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REFLEXIONS 



MAXIMES. 



Il est plus aisé de dire des choses nouvelles 
que de concilier celles qui ont été dites. 



L'esprit de Thomme est plus pénétrant 
que conséquent, et embrasse plus qu'il ne 
peut lier. 

Loi'squ'une pensée est trop faible pour 
porter une expression simple, c'est la marque 
pour la rejeter » . 

' Une pensée gui porté une expression est 
hardi et bean. C*est la marque; expression né- 
gligée. M. 



2 î\ÉFIiEXTONS 

4- 

La clarté orne les pensées profondes. 

5. 
L'obscurité est le royaume de Terreur. 

Il n'y aurait point d'erreurs qui ne pé- 
risse^t d'elles-mêmes , rendues clairement '. 

7- 
Ce qui fait souvent le mécompte d'Un écri- 
vain , c'est qu'il croit rendre les chose^ telles 
qu'il les aperçoit ou qu'il les sent. 

8. 

On proscrirait moins de pensées d'iin ou- 
vrage , si on les concevait comme l'auteur. 

Lorsqu'une pensée s'offi-e à nous comme 

' // «y aurait point (Terreurs , etc. L'auteur 
yeut parler des erreurs de raisonnement , de spé- 
culation \ cette maxime ne p^ut s^appliqqer aux 
erreurs de fait. L'expression est trop générale. S. 



ET MAXIMES. 3 

une profonde découverte , et que nous pre- 
nons la peine de la développer , nous trou- 
vons souvent que c'est une vérité qui court 
les rues. 



Il est rare qu'on approfondisse la pensée 
d'un autre ; de sorte que s'il arrive dans la 
suite qu'op fasse la n?ême réflexion , on se 
persuade aisément qu'elle est nouvelle , tant 
elle office de circonstances et de dépendances 
qu'on avait laissé échapper. 



Si une pensée ou un ouvrage n'intéressent 
que peu de personnes , peu en parleront. 



C'est i^n grand 9i^ne de médiocrité de 
louer toujours in,odérém,e|it. 

i3. 

Les fortunes promptes en tout genre sont 
Les moins soUdes , parce qu'il est rare qu'elles 
soient l'ouvrage du mérite. Les fruits murs , 



4 RÉFLEXIONS 

mais laborieux de la prudence , soiit toujours 
tardifs. 

«4- 

L^espërance anirae le sage , et leurre le 
présomptueux et Tindolent , qui se reposent 
inconsidérément sur ses promesses. 

Beaucoup de défiances et d*espérances rai- 
sonnables sont trompées. 

x6. 

L'ambition ardente exile les plaisirs dès la 
jeunesse pour gouverner seule. 

17. 

La prospérité fait peu d'amis. 

18. 

Les longues prospérités s'écoulent quel- 
quefois en un moment : comme les chaleurs 
de Fêté sont emportées par un jour d'orage. 

Le courage a plus de ressources contre les 
disgrâces que la raison., 



ET MAXIMES. 5 

20. 

La raison et la liberté sont incompatibles 
avec la faiblesse. 

21. 

La guerre n'est pas si onéreuse que la ser- 
vitude. 

22. 

La servitude abaisse les hommes jusqu a 
s'en faire aimer. 

23. 

Les prospérités des mauvais rois sont fa- 
taies aux peuples. 

Il n'est pas donné à la raison de réparer 
tous les vices de la nature. 

25. 

Avant d'attaquer un abus , il faut voir si 
on peut ruiner ses fondements. 

26. 

Les abus inévitables sont des lois de la 
nature. 



6 RÉFLEXIONS 

Nous n'avons pas droit de rendre misé- 
rables ceux que nous ne pouyons rendre bons. 
28. 
On ne peut être jusle> si on n'est hu«iain ' . 

29- 
Quelques auteurs traitent la mprale comjne 
on traite la nouvelle architecture , où Ton 
cherche avant toutes choses la commodité. 

3o. 

Il est fort différent de rendre La vertu facile 
pour rétablir, ou de lui égaler le vice pour 
la détruire. 

3i. 

Nos erreurs et nos divisions , dans la mo- 
rale , viennent quelquefois de ce que nous 

' On ne peut élre, etc. Il y a pourtant des 
exemples d^hommes durs qui sont justes. M. 
Voltaire a dit : ^ 

Qui n'est que juste est dur, qui n'est que sage est triste. 
Épitrb L au roi de Prusse , e'dhion de 
Renouard y T. XI, p. i l5. Paris^ 1819,. i>. 
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considérons les homnes comme s'ils pou- 
vaient être tout-à-fait TÎcieux oi» tout-à-Sût 
bons. 

32. 

Il n'y a peut-être point de véritfâ qui ne 
soit à quelque esprit faux matière d'erreur. 

33. 

Les générations djes opinions sont con- 
formes à celles des h9nu9e9 , bonnes et vi- 
cieuses toiic à tour- 

34. 

Nous ne connaissons pas Tattrait des vio-|' 
lentes agitations. Ceux que nous plaigpons 
de leurs embarras , méprisent notre repos. 

35. 

Personne ne veut êti*e plaint de ses erreurs. 

36. 

Les orages de la jeunesse sont environnés 
de jours brillants. 

37. 

Le$ jeunes gens connaissent plutôt Tamoiur 
que la beauté. 



8 RÉFLEXIONS 

38. 

Les femmes et les jeunes gens ne séparent 
point leur estime de leurs goûts. 

39. 

La coutume fait tout , jusqu'en amoui\ 

40. 

Il y a peu de passions constantes ; il y en 
a beaucoup de sincères : cela a toujours été 
ainsi. Mais les hommes se {tiquent d^étre 
constants ou indifférents , selon la mode , qui 
excède toujours la nature. 

4>- 

La raison rougit des penchants dont elle 
ne peut rendre compte '. 

Le secret des moindres plaisirs de la na- 
ture passe la raison. 

43. 

G*est une preuve de petitesse d'esprit, lors- 

' Variante. La raison rougit des iaclinations 
de la nature , parce qu'elle n'a pas <le quoi con- 
naître la perfection de ses plaisirs. 



ET MAXIMES. 9 

qu'on distingue toujours ce qui est estimable de 
ce qui est aimable. Les grandes âmes aiment 
naturellement ce qui est digne de leur es- 
time *. 

44. 

L*estime s'use comme Tamour '. 

.45- 

Quand on sent qu'on n'a pas de quoi se 
faire estimer de quelqu'un , on est bien près 
de le haïr. 

46. 

Ceux qui manquent de probité dans les 
plaisirs , n'en ont qu'une feinte dans les 
afiàires. C'est la marque d'un naturel fé- 
roce , lorsque le plaisii^ ne rend point bu- 
main '. 

' Va&iahte. C'est une preuTç d'esprit et de 
mauvais goût, lorsqu'on distingue toujours ce qui 
est estimable.de ce qui est aimable; rien n'est 
si aimable que la vertu pot^ les cœurs bien faits. 

* Non pas Veslime , mais V admiration, S. 

^ Ceux qui manquent de probité , etc. C'est 
la marque d*un naturel , etc. Ces deux pensées 
ne semblent pas bien liées l'une à^ l'autre. Pro- 



lO REFLETIONS 

47- 
Les plaisirs enseignent aux princes à se 
familiariser avec les honunes. 

48. 

Le trafic de Thonneur n'enrichit pas. 

49- 

Ceux qui nous font acheter leur probité , 
ne nous vendent ordinairement que leur 
honneur '. 

5o. 

La conscience , Thonneur , la chasteté , 
l'amour et Testime des hommes sont à 
piix d'argent. La libéralité multiplie les 
avantages des richesses. 

bité et humanité n^ont pas un rapport assez im- 
médiat. S. 

' Ceux qui nous font acheter leur probité, etc . 
On pourrait peut-être accuser cette pensée d'un 
peu de subtilité venant d'un défaut de précision 
dans les termes. Il est sûr que celui qui vend sa 
probité n'en a déjà plus , puisqu'il consent à In 
vendre. Ainsi on ne vend point sa probité ^ mais 
on se fait payer de n'en point avoir. S. 



ET MAXIMES. II 

5t. 

Gekn qui sait reildre ées pTù£mion8 utiles 
a une grande et noble économie. 

52. 

Les sots ne compretuieiit pas les gens 
d'esbrit. 

53. 

Personne ne se croit propre , comme un 
sot , à duper les gen3 d^esprit. 

54. 

Noms négligeons souvent les hommes sur^ 
qui la lUKture nous donne quelque ascendant , 
qut sont œnx qu'il fmt attacher et comme 
incorporer à nous , les autres ne tenant à nos 
asaoroea que par rintérét , Tolqet du monde 
le plus duingeont. 

55. 

II n*y a guère de gens plus aigres que 
ceux qui soht doux par intérêt. 

56, 
L'intérêt fait peu de fortunes *. 

• V intérêt fait peu de fortunes. Pat intérêt , 



12 RÉFLEXIONS 

57. 

Il est faux qu'on ait fait fortune lorsqu'on 
ne sait pas en jouir. 

58. 

L'amour de la gloire fait les grandes for- 
tunes entre les peuples. 

59. 

Nous ayons si peu de vertu. que nous nous 
trouvons ridicules d'aimer la gloire. 

60. 
La fortune eidge des soins. Il faut être 
souple f amusant , cabaler , n'offenser per- 
sonne , plaire aux femmes et aux h(»nmes 
en place , se mêler des plaisirs et des afiaires , 
cadier son secret , savoir s'ennuyer la nuit 
à table , et jouer trois quadrilles sans quitter 
sa chaise : même après tout cela , on n'est 
sûr de lien. Combien de dégoûts et d'en- 
nub ne pOurrait-on pas s'épargner, si on 
osait aller à la gloire par le seul mérite l 

Vanvenargnes entend ici le vice ou la passion 
qui domine dans un caractère intdrcssc. Il nVst 
pas d^usagc en ce sens. S. 
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6l. 

Quel<pies fous se sont dit à table : il n*y 
a que nous qui soyons bonne compagnie , et 
on les croit. 

62. 

Les joueurs ont le pas sur les gens d'es- 
prit , comme ayant Tbonneur de représenter 
les gens riches. 

63. 

Les gens d'esprit seraient presque seuls , 
sans les sots qui s'en piquent. 

64- 

Celui qui s'habille le matin avant huit 
heures pour entendre plaider à l'audience , 
ou pour voir des tableaux étalés au Louvre , 
ou pour se trouver aux répétitions d'une 
pièce prête à paraître , et qui se^ pique de 
juger en tout.gem'e du travail d'autrui, est 
un homme auquel il ne manque souvent que 
de l'esprit et du goût. 

65. 

Nous sommes moins offensés du mépris 
2. 2 
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des sots , que d'êti'e médiocrement estimés 
des ^ens d'esprit. 

66, 

G^est ofifenser les hommes que de leur 
domier des louanges qui marquent les bornes 
de leur mérite ; peu de gens sont assez mo- 
destes pour souffrir sans peine qu^on les 
apprécie. 

67. 

Il est difficile d'estimer quelqu'un comme 
il tcuf Fêtre \ 

m. 

On doit se consoler de n'avoir pas les 
grands talents , comme on se console de n'a- 
voir pas léi ^ân^és p/laces. On petit être i(U- 
dessus dé l'un et de l'autre }^ar lé côêUr. 

69. 

La taison et Vettr^Èft^e^cti la tertu et le 
vice ont leurs heureux. Le contentement 
n'dsrt pas la marque du mérite. 

' // est difficile d'estimer quelqu'un comme 
il veut rétre. Il faudrait dire comme il veut être 
estimé, ou qu^il y eût précédemment un parti- 
cipe au lieu de l'infinitif. 81. 
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La tranquillité d'esprit passerait^elle pour 
une meilleure preuve de la vertu ? La santé 
la donne '. 

3i la gloire et le mérite pe rendent pas 
les hommes heureux , ce <pie Ton appelle 
bonheur méhte-t-il leurs regrets ? Une ame 
un peu coui9i9Qii4« j^îgper^it-elle accepter 
ou la fortune , ou le repo^ d'çusprit f ou h 
modération, s'il fallait leur sacrifier la vi- 
gUiBur <3le sçs sentiments, et abaisser Tessor 
de son gién^e ? 

72. 

La modération des grands hommes ne 
home que leurs vic«is. 

73- 
La modération des faibles est médiocrité. 

' La tranquillité d'esprit passerait-elle pour 
une meilleure preaue^ etc. Meilleure se rap^- 
porte ici à la maxime précédente , dont cdle-ci 
est la suite. S. 
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74- 

Ce qui est aiTogance dans les faibles » est 
élévation dans les forts ; comme la force des 
malades est frénésie , et ceUe des sains est 
vigueur. 

75. 

Le sentiment de nos forces les augmente. 

, 76. 

On ne*juge pas si diversement des autres 
que de soi-même. 

. 77- • 
Il n'est pas vrai que les hommes soient 
meilleurs dans la pauvreté que dans les ri- 
chesses '. 

78. 

Pauvres et riches , nul n'est vei^tueux m 
heureux si la fortune ne la mis à sa place. 

79- 
U faut entretenir la vigueur du corps 
pour conserver celle de lesprit. 

' // n'est pas vrai que les honmtes soient 
meilleurs dans la paiwreté que dans les ri- 
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80. 

On tire peu de service des vieillards. 

81. 

Les hommes ont la volonté de rendre ser- 
vice jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir. 

82. 

L avare prononce en secret : suis-je chargé 
de la fortune des misérables ? et il repousse 
la pitié qui Timportune. 

83. 

Ceux qui croient n'avoir plus besoin d'au- 
trui deviennent intraitables. 

84. 

Il est rare d'obtenir beaucoup des hommes 
dont on a besoin. 

85. 

On gagne peu de choses par habileté '. 

chesses. 11 faudrait, ce semble , dans la richesse, 
pour exprimer Pétat de Fhomme riche. M. 

' On gagne peu de choses par habileté. Le 
mot d'habileté est un peu vague. Il signifie sans 

a. 
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Nos plus sàrs protecteurs sont nos talents. 

87. 

Tous les hommes se jugent dignes des 
plus grandes places : maia la nature , q^i ne 
les en a pas rendus capables , fait aussi qu'ils 
se tiennent ti*ès-contents dans les dernières. 

88. 

On méprise les grands desseins lorsqu'on 
ne se sent pas capable des grands succès. 

89. 

Les hommes ont de grandes prétentions 
et de petits projets. 

90. 

Les grands hommes entreprennent les 
grandes choses, parce qu'elles sont grandes ; 
et les fous , parce qu'ils les croient faciles. 

Il est quelquefois plus facile de former un 

doute ici adresse', autrcmeat cette m^xinia con- 
tredirait la suivante. S. 
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parti , que de venir p^r degrés à la tête d'un 
parti déjà formé. 

Il n'y a point de parti si aisé à détruire 
que celui que la prudence seule a formé. 
Les caprices de la nature ne sont pas si 
frêles que les chefs-d''œuvre de Vart. 

93. 
On peut dominer par la force , mais ja- 
mais par la seule adresse. 

94- 

Ceux qui n'ont que de Thabileté , ne tien- 
nent en aifçun lieu le pfrefni^r rapg. 

95- 
La force peut tout enireporendre contre 
les habiles*. 

96. 

Le terme de Thahileté est: de gouverner 
sans la force. 

* La force peut tout entreprendre contre les 
habiles. Oui ; mais Thabiletë consiste à savoii* 
dirigcr en sa faveur remploi de la force. S. 
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97- 
C'est être médiocrement habile, que de 
faire des dupes, 

98. 

La probité , qui empêche les esprits mé- 
diocres de parvenir à leurs fins, est un 
moyen de plus de réussir pour les habiles. 

99- 
Ceux qui ne savent pas tirer parti des 
autres hommes sont ordinairement peu ac- 
cessibles. 

100. 

Les habiles ne, rebutent personne. 



L'extrême défiance n'est pas moins nui- 
sible que son contraire. La plupart des hom- 
mes deviennent inutiles à celui qui ne veut 
pas risquer d'être trompé. 

102. 

Il faut tout attendre et tout craindre du 
temps et des hommes. 
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io5. 

Les méchants sont toujours surpris de 
trouver de Thabileté dans les bons. 

104. 

Trop et trop peu de secret sur nos af- 
faires témoignent également une ame faible. 

io5. 

La familiarité est l'apprentissage des es- 
prits '. 

106. 

Nous découvrons en nous-mêmes ce que 
les autres nous cachent , et nous reconnais- 
sons dans les autres ce que nous nous ca- 
chons nous-méines '. 

' La familiarité est Papprentissage des es- 
prits. Obscur ; c'est dans la familiarité de la con- 
▼ersatioQ que l'esprit se forme , on bien qu'on 
connaît l'esprit de ceux arec qui on vit. M. 

* Variante. L'auteur ajoute : Il faut donc al- 
lier ces deux étadcs. 
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107. 

Les maximes des hommes décèlent leur 
cœur ». "^ 

108. 

Les esprits faux changent souvent de maxi- 
mes. 

Les esprits légers sont disposjés à la ebm^ 
plaisance. 

iio. 

Les m(e^teurs soi^t bas et glorieux '*. 

III. 
Peu de maximes sont; vraies à tous égards.' 

112. 
On dit peu de choses solides , lersqu^oa 
cherche à en dire d'extraordinaires. 

' Les maximes des hommes décèlent leur 
'^ cœur. Le proverbe indien a dit : Parle afin que 
je te connaisse, S. 

' Les monteurs sont bas et glorieux. Oiv 
pourrai^, ce $emblfi, retourner la pensée et dire r 
Les gens bas et glorieux sont menteurs. Car on 
est souvent m^Rteiu* parce que Ton est glorieux, 
et non pas glorieux parce qu^on est menteur. S, 
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ii3. 

NousiiOlul ûattons sottement de persuader 
aux autres ce <{ae fiOuâ ne pensons pas nous- 
mêmes. 

1.4. 

On ne s'amuse pas long-temps de Tesprit 
d'âiithn. 

Les meilleurs auteurs parlent trop. 
ii6. 

La ressource de ceux qui n'imagineiït pus 
est de conter. • 

uy. 

tià sténîîfé de sentimeiit nourrit la pa- 
resse. 

ii8. ' 

Un homme qui ne àbupe ni ne dîne chez 
hir^ Se croît octnipé. Et ceèoi qui passe la 
matinée à se laver la houche et à donner 
audience à son brodeur, se moque de Toisi- 
▼eté d'un nouvelliste qui se promène tous 
les jours avant diiicr. 
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119. 

Il n'y aurait pas beaucoup d'heureux, s'il 
appartenait à autrui de décider de nos occu- 
pations et de nos plaisirs. 

lao. 

Lorsqu'une chose ne peut pas nous nuire, 
il faut nous moquei* de ceux qui nous en dé- 
tournent. 

121. 

n y a plus de mauvais conseib que de ca- 
prices. 

^ 122. . 

n ne faut pas croire aisément que ce que 
la nature a fait aimable soit vicieux. Il n*y 
a point de siècle et de peuple qui n'aient 
établi des vertus et des vices imaginaires. 

123. 

La raison nous trompe plus souvent que 
la nature ' . 

' La raison nous trompe plus souvent que la 
nature. On ne pcnt entendre par la nature de 
rhomme, que son organisation et rimptilsion 
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La raison ne connaît pas les intérêts du 
cœur. 

125. 

Si la passion conseille quelquefois plus har-^ 
diment que la réflexion , c^est qu'elle donne 
plus de force pour exécuter. 

ii6. 

Si les passions font plus de fautes que le 
jugement , c'est par la méine raison que ceux 
qui gouTement font plus de fautes que les 
hommes privés '. 

qu'il reroit de ses sens: vers les objets. Or, c'est 
de là que Tiennent toutes nos fautes et toutes nos 
erreurs ; et non pas de la raison , même quand 
elle s'égare. M. 

' Si les passions font plus de fautes quelejw 
gementy etc. Cette maxime dément la précé- 
dente ; car les passions sont la nature, et le ju- 
gement c'est la raison. Or, l'auteur dit ici que 
les passions fojit plus de fautes que le juge- 
ment. M. * 

Je crois qn^l iaut entendre par la première de 
ces deux maximes , que la raison nom trompe , 
proportion gardée, plus souvent tjue la nature; 
2. 3 
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127. 

Les grandes pensées TÎeiment du cœur. 

is8. 

Le bon instinct n'a pas besoin de la raison , 
maïs il là donné. 

129. 

On paie chèrement les moindres biens , 
lorsqu'on ne les tient que de la raison. 

i3o. 

La magnanimité ne doit pas compte à la 
prudence de ses motifs. 

i3i. 

Personiïîe n'est sujet à pliïs de fautes que 
ceui qui n^agissent que par réflexion. 

l32. 

On ne fait paà'béâùcôttjp dé graiidés choses 
par conseil. 

VauTenargaes croyant f conïme il rétablit dans 
la seconde maxime , que la raison a moins son- 
vent occasion de faire des fèiutêsf que la natiire , 
parce que le nombre difcs tfCtiOïis qiiVllc dirige 
est béaucoVip moins considérablb. S. 
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l53. 

La conscience est la plus changeante des 

règles. 

134. 

La fausse conscience ne se connaît pas. 

i35. 

La consdence est présomptueuse dans les 
forts , timide dans les faibles et les malheu- 
reux , inquiète dans les indécis , etc.; organe 
du sentiment qui nous domine , et des opi-^ 
nions qui nous gouvernent. 

i36. 

La conscience des mourants calonmié leur 
yie *. 

157. 

La fermeté ou la faiblesse de k mort dé- 
pend de la dernière maladie. 

i38. 

La iwtuy^ , épuisé§ pay la douleur , a§- 

' La conscience des mourants calomnie leur 
'vie, Montaigne a dit : La pénitence demande à 
charger. S. 
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soupit quelquefois le sentiment dans les ma- 
lades , et arrête la volubilité de leur esprit ; 
et ceux qui redoutaient la mort sans péril , 
la soufirent sans crainte. 

. La maladie éteint dans quelques hommes 
le courage , dans quelques autres la peur , 
et jusqu'à Tamoui* de la vie. 

140. 

On ne peut jug^ de la vie par une plus 
fausse règle que la mort. 

.41. 

Il est injuste d'exiger d'une ame atterrée 
et vaincue par les secousses d'un mal re- 
doutable , qu'dUe conseiTe la méi|ie vigueur 
qu'elle a fait paraître en d'autres temps. -Est- 
on surpris qu'un malade ne puisse plus ni 
marcher, ni veiller , ni se soutenir ? Ne se- 
rait-il pas plus étrange , s'il était encore le 
même homme qu'en pleine santé ? Si nous 
avons eu la migraine et que nous ayons mal 
dormi , on nous excuse d'être incapables ce 
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jour-là d'application, et personne ne nous 
soupçonne d'avoir toujdUrs été inappliqués. 
Refuserons-nous k un homme qui se meurt 
le privilège que nous accordons à celui qui 
a mal à la tête ; et oserons-nous ass^er qu'il 
n^a jamais eu de courage pendant sa santé , 
parce qu'il en aura manqué à Tagonie ? 

142. 

Pour exécuter de gi'andes choses , il faut 
vivre comme si on ne devait jamais mourir. 

x43. 

La pensée de la mort nous trompe ; car 
elle nous fait oublier de vivre. 

Je dis quelquefois en moi-même : la vie 
est trop courte pour mériter que je m'en 
inquiète. Mais si quelque importun me rend 
visite et qu'il m'empêche de sortir et de 
m'habiller., je perds patience , et je ne puis 
supporter de m'ennuyer une demi-heure. 

145. 

La plus fausse de toutes les philosophies 

3. 
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est cçUe qui , sous pr<^texte d'affi^anchir les 
bof^m^ ^ emharxa^ des f>assions, leur cou- 
sçitl^ 1 pislveté , Vatiandon et ToubK d'eux- 
mêmes. 

i46. 

S^ toute nptre prévoyance v^e pp^it rçncU-e 
jiolre vie heureuse , combien moins notre 
nonchalance î 

47. 

Personne ne dit le matin : un jour est 
bientôt passé , attendons la nuit. Au con- 
traire , on rêve la veille k ce que Ton fera le 
lendemain. On serait bien marri * de passer 
Un seul jour à la merci du temps et des fâ- 
cheux. On n'oserait laisser au hasard la dis- 
position de quelques heures , et on a raison. 
Car qui peut se promettre de passer une 
heure sans ennui , s'il ne prend soin de rem- 
plir à son gré ce court espace ? Mais ce qu'on 
n'oserait se pronxetlre pour une heure , on 

' On serait bien marri. Cette expression, ac- 
tuellement de peu d^usage , s'employait encore 
au milieu du dix-huitième siècle. S. 
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s^ le prOKBçt quekpeXQis pour touie la vie , 
et Foo dit : opu^ sommes bien faus de nous 
tant inquiéter de TayeEiir ; c'esi-à-dire, nous 
sommes bien fous de ne pas commettre au 
hasard nos destinées , et de pourvoir à l'in- 
tervalle qui est entre nous et la mort. 

i48. 

D}i le dégoût est une marque de santé, ni 
l'appétit est une maladie ' : mais tout au con- 
traire. Ainsi pense-t-on sur le corps. Mais 
on juge de Tame sur d'autres principes. On 
suppose qu'une ame forte est celle qui est 
e:i^mptçt de passions ; ftt çomni^ la i^unesse 
est ardente e^ plus active que le deimier âge, 
on la regarde comme un temps de fièvre ; 
et on place la force de l'homme dans sa dé- 
cadence. 

i49- 

L'esprit est l'œil de Vame ,' non sa force» 
Sa força est dans le cœur , c'est-à-dire, dans 
les passions. La raison la p\{\s éclairée ne 

' J)[i le âfigQiU qH une marque , etc. Il faut 
dire n'est. Cette phrase est négligée.. Af • 
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donne pas d'agir et de vouloir. Suffît-il d'a- 
voir la vue bonne pour marcher? Ne faut-il 
pas encore avoir des pieds, et la volonté avec 
la puissance de les remuer ? 

i5o. 

La raison et le sentiment se conseillent et 
se suppléent tour à tour. Quiconque ne ton- 
suite qu'un des deux et renonce à Pauire , 
se prive inconsidérément d'une partie des 
secours qui nous ont été accordés pour nous 
conduire. 

i5i. 

Nous devons peut-être aux passions les 
plus grands avantages de l'esprit. 

Si les hommes n'avaient pas aimé la gloire, 
ils n'avaient ni assez d'esprit ni assez de vertu 
pour la mériter. 

i53. 

Aurions-nous cultivé les arts sans les pas- 
sions ? et la réflexion toute seule nous aurait- 
elle fait connaiti^e nos ressources, nos besoins 
et notre industrie ? 
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154, 

Les passions ont appris aux hommes la 
' raison ^ 

i55. 

Dans Tenfance de tous les peuples, comme 
dans celle des particuliers ^ , le sentiment a 
toujours précédé la réflexion , et en a été le 
premier maître. 

i56. 

Qui considérera la Vie d'un seul homme 

' Les passions ont appris aux hommes la 
raison. Cette maxime un peu obscure a besoin 
d*étre édaîrcie par celle qui suit. L'auteur a 
voulu dire , ce semble , que ce sont les passions 
qui y en portant Tesprit de Phomme sur un plus 
grand nombre d'objets , et en augmentant la 
somme de ses idées , lui fournissent les matériaux 
dé la réflexion , qui est le chemin de la raison . 
Cela se rapporte à ce qu'il a dit ailleurs , que les 
passions fertilisent Fesprit, S. 

^ Dans Penfance de tous les peuples , comme 
dans eeUe des particuliers , etc. Il semble qu'on 
peut mettre indit^idus: En est employé ici pour 
de la réflexion , et c'est une négligence h mon 
sens. M. 
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y trouvera toute ITiisto^re du genre humain, 
que la science et Texpérience n'ont pu rendre 
bon. 

,57. 

S'il est yrai qu on ne peut anéantir le vice, 
la science de ceux qui gouvernent est de le 
faire concourir au bien public. 

i58. 

Les jeunes gens soufirent moins de leurs 
fautes que de la prudence des vieillards. 

Les conseils de la vieilles^ édairent sans 
échauffer , comme le soleil de Thiver. 

160. 

Le prétexte ordinaire de ceux qui font le 
malheur de^ autres , est qu'ils yei^ent leur 
bien. 

161. 

11 est juste d'exiger des hommes qu'ils 
fassent , par déférence pour nos conseils , ce 
qu'ils ne veulent pas faire pour eux-mêmes. 



ET MAXIMES. 35 

Il faut Ipèrmettre àinc hommes de faire de 
grandes fautes contré eux-mêmes, pour 
éviter un plus grand mal , la «ervitude. 

r63. 

Quiconque est plus sévère que les lois, . 
est un tyran. 

164. 

Ce qui n'offense pas la société n'est pas 
du ressort de la justice '. 

i65. 

C'est èûtrépfeiidt'e sur là clérrtence de 
Dieu , de punir sans nécessité. 

166. 
La morale austère anéantit la vigueur de 
Tesprit , comme les enfants d'Esculape dé- 
truisent le' corps pour détruire un vice du 
sang souvent imagmaire. 

* Ce qui n'offense pas la société n'est pas du 
ressort Je la justice. Je crois que par la justice, 
Vauveuargues entend ici les tribunaux. S. 
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167. 

La clémence vaut mieux que la justice. 

, 168. 

Nous blâmons beaucoup les malheureux 
des moindres fautes , et les plaignons peu 
des plus grands malheurs. 

169. 

Nous réservons notre indulgence pour les 
parfaits. 

170. 

On ne plaint pas un homme d'être un 
sot , et peut-être qu'on a raison ; mais il est 
fort plaisant d'imaginer que c'est sa faute. 

171. 
Nul homme n'est faible par choix. 

172. 
Nous querellons les malheureux pour nous 
dispenser de les plaindre. 

173. 

La générosité souffire des maux d'autrui , 
comme si elle en était responsable. 
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«74- 
. L'ingratitude la plus adJAuse , mais la plus 
commune et la plus a^cieime , est celle des 
enfants envers leurs pères* 

.75. . 

Nous ne savons pas beaucoup de gré à 
nos amis d'estimer nos bonnes qualités , s'ils 
osent seulement s'apercevoir de nos défauts. 

176. 
On peut aimer de tout son cœur ceux en 
qui on reconnaît de grands défauts. Il y 
aurait de l'impertinence à croire que la per- 
fection a seule le droit de nous plaire. Nos 
faiblesses nous attachent quelquefois les uns 
aux auti'es autaot que pourrait fkire la vertu. 

177. 
Les princes font beaucoup d'ingrats , 
parce qu'ils ne donnent pas tout ce qu'ils 
peuvent. / 

178. 

La haine est plus vive que l'amitié , moins 
que la gloire '. 

» /^ haine est plus vweque V amitié , mùitts 

a. 4 
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8i nô» àmk bons rendent des services i 
nous penèokis tfti^k tîtfe d*amis ils doûs les 
doivent, et nous ne pensons pas du tout 
qu'ib ne nous doivent pas leur amitié. 

180. 

On n'est pas né pour la |;loire lorsqu'on 
ne connaît pas le prix du temps. 

181. 

L'activité fait, plus de foptiBies que la 

prudence. 

18a. 

Kjtàui qui serait né pour obéir « obéirait 
jusque'sur le trône. 

ï83. 

'il tïie garait pas que la nature ait fait les 
hommes pour l'indépendance. 

184. 

Pour se. soustraire & la force, on a été 

que la gloire. Il faut, je crois, moins que ta- 
mour, ou la passion de la gloire. S. 
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«bligé de se soumettre à la justice. La jus- 
tice ou la force , il a fallu opter «zi^re oes 
deux maîtres , tant nous étions pçu faits 
pour être libres. 

La dépendance est née de la société. 

186. 

Faut-il 1^ etpnner q^e les hQminas aient 
cru que les animaux étaient faits pour eux , 
s'ib pensent même ainsi de leurs semblables , 
et que la Uirtane accoutume les puissants à 
ne compter qu'eux sur la terre? 

187. 

Entre rois , entre peuples , çntre particu- 
liers y le plus fort se donne des droits sur le 
plus faible , et la même règle est suivie par 
les animaux et les êtres inanimés ; de aorte 
que tout s'exécute dans Tunivers par la vio- 
lence : et cet ordre que nous blâmons avec 
quelque apparence de justice , est la loi la 
plus générale , la plus immuable . et la plus 
important^ de la nature. 
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l88. 

tes faibles veulent dépendre , afin d^êlre 
protégés. Ceux qui craignent les hommes 
aiment les lois. 

1B9. 

Qui sait tout souffirir peut tout oser. 

190. 
Il est des injures qu'il faut dissimuler, pour 
ne pas compromettre son honneur. 

191. 

H est bon d'être ferme par tempérament, 
et flexible par réflexion. 

19a.. 

Les faibles veulent quelquefois qu'on les 
croie méchants ; mais les méchants veulent 
passer pour bons. 

193. 

Si Tordre domine dans le genre humain , 
c est une preuve que la raison et la vertu y 
sont les plus forts. 

La loi des esprits n'est pas diffi&rente de 
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celle des corps , qui ne peuyent se maintenir 
que par une continuelle nourriture. 

195. 

Lorsque les plaisirs sous ont épuisés , 
nous croyons aToir épuisé les plaisirs ; et 
nous disons que rien ne- peut remplir le 
cœur de Thomme. 

rpô. 

Nous méprisons beaucoup de choses pour 
ne pas nous mépriser nous-mêmes. 

Notre dé^ût nest point un défaut et 
une insuffisance des objets extérieurs , comme 
nous aimons a le croire ; nais un épuisement 
de nos propres organes , et un témoignage 
de notre faiblesse. 

198. 

Le feu , Tair , Tesprit , la lumière , tout 
?it par Faction. De là la communication et 
Falliance de tous les êtres ; de là l'unité et 
rbarmonie dans Tunirers. Cependant cette 
loi de la nature si féconde , nous trpuTons 

4. 
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que c'est un vice dans Phomme : et parce 
qu'il est obligé â'y obéir , ne pouvant sub- 
sister dans le repos , nous concluons qu'il 
est hors de sa place. 

L'homme ne se propose le repoa que pour 
s'afii^anchir de la sujétion et du travail ; mai» 
il ne peut jouir que par l'action , et n'aime 
qu'elle. t 

200. 

Le fruit du travail est le plus doux des 
plaisirs. 

201. 

Oùtoutestdépendantjilyaunmaitre' : 

' Où tout est dépendant, etc. Cette maxime 
parait obacure. Il semble que Vauvenargues a 
voulu prouver l'existence de Dieu par la dépen- 
dance mutuelle des différentes parties de l'uni- 
vers , dont aucune ne peut s'isoler des autres ni 
subsister par elle-même. On n'entend pas ce que 
veut dire l'air appartient h Vhomme, et Vhomme 
a /'ûir. L'homme ne peut se passer d'air; mais 
l'air existerait fort bien sans l'homme. Appar- 
tient veut-il dire participe de la nature , etc.' ? 
Alors ridée d'appartenir n'a plus de liaisou sen- 
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rair appartient à rhomme , et rhomme à 
lair ; et rien n'est à soi^ ni- à part. 

O soleil ! ô deux ! qu'êtes - vous ? Mous 
avons surpris le secret et Tordre de vos mou- 
vements. Dans la main de TÊtre des êtres , 
instruments aveugles et ressorts peut-être 
insensibles , le monde sur qui vous régnez 
méri^erait-il no» hommages ? Les révolutions 
des empires , la diverse face des temps , les 
nations qui ont dominé , et les hommes qui 
ont fait la destinée de ces nations mêmes , 
les principales opinions et les coutumes qui 
ont partagé la créance des peuples d^ns la 
religion , les arts , la morale et les sciences , 
tout cela, que peut-il paraître? Un atome 
presque invisible » qu'on appelle Fhomme , 
qui rampe sur la face de la terre , et qui ne 
dure qu'un jour , embrasse en quelque sorte 
d*im coup d'œil le spectacle de l'univers dans 
tous les âges. 

siible avec l'idée de dépendance axprimee dans 
la première phrase. U y a^ jecrms, abus dfi 
mots. S. 
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2o5. 

Quand on a beaucoup de lumières % on ad- 
mire peu ; lorsque Ton en manque, de même. 
L'admii^ation marque le degré de nos con- 
naissances , et prouve moins souvent la per- 
fection des choses que Timperfection de notre 
esprit. 

2o4- 

Ce n'est point un grand avantage d*itvoir 
Tesprit vif, si on ne Ta juste. La perfection 
d*une pendule n*est pas d'aller vite, mais 
d'être réglée. 

2o5. 

Parler imprudemment et parler hardi- 
ment , est presque toujours la même chose ; 
mais on peut parler sans prudence , et parler 

' 'Quand on a beaucoup de lumières , etc. La 
liaison n'est pas assez marquée entre la première 
partie de cette maxime et la seconde ; ce qui fait 
qu'au premier aspect elles paraissent se contre- 
dire , quoiqu^lles ne se contredisent pas en effet ; 
parce que la première partie offre une maxime 
absolue et générale , la seconde une réflexion 
applicable senlcment à quelques occasions. S. 
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juste ; et il ne faut pas croire qu'un homme 
a Fesprit faux , parce que la hardiesse de son 
caractère ou la vivacité de ses passions lui 
auront arraché , malgré lui-même , quelque 
yérité périlleuse. 

106. 

Il y a plus de sérieux que de folie dans 
Fesprit des hommes. Peu sont nés plaisants. 
La plupart le deviennent par imitation , 
froids copistes: de la vivacité et de la gaîté. 



Ceux qui se moquent des penchants sérieux, 
aiment sérieusement les bagatelles. 

ao8. 

Dififêrent génie , différent goût. Ce n'est 
pas toujours par jalousie que réciproquement 
on se rabaisse. 

209. 

On juge des productions de Fesprit comme 
des ouvrages mécaniques. Lorsque Fon achète 
une bague , on dit : celle-là est trop grande ; 
Fautre est trop petite , jusqu'à ce qu'on en 
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reneomre une pour son doigt. Mais il u'eir 
reste pa» chez le joaillier ,^ car ceUe qui m est 
trop petite Ta bien à un autre. 



210. 

Lorsque deux aulQHrs ont également ex- 
cellé en divers genres , on n'a pas ordinai- 
rement assez d'égard à la subordination de 
leurs talents ; et Despréaux va de pair avec 
Racine : cela est injuste. 

J'aime un écrivain qui embrasse tous les 
temps et tous les pays , et rapporte beau- 
coup d'efifets à peu de causes ; qui compare 
les préjugés et les mœurs des différents siècles; 
qui , par des exemples tirés de la peinture 
ou de la musique , me fait connaître les 
beautés de Péloquence et Tétroite liaison des 
arts. Je dis d'un homme qui rapproche ainsi 
les choses humaines , qu'il a un grand génie , 
si ses conséquences sont justes. Mais s'il oon- 
dut mal , je présume qu'il distingue mal les 
objets , ou qu'il n'aperçoit pas d'un seul coup 
d'œil tout leur ensemble , et qu'enfîn quelque 
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chose manque à rétiendue oti à la profondeur 
de son esprit. 

On dbceme aisément k vraie de la faïBse 
étendue d'esprit ; car Tune agrandit ses su- 
jets, et l'autre , par Fabus des épisodes et 
par le faste de Férudition , les anéantit. 

si3. 

Quelques exemples rapportés en peu de 
•mots et à leur place , donnent plus d'éclat , 
plus de poids , et plus d'autorité aux ré- 
flexions ; mais trop d'exemples et trop de 
détails énervent toujours un discours. Les 
digressions trop longues ou trop fréquentes 
rompent l'unité du sujet , et lassent les lec- 
teurs sensés , qui ne veulent pas qu'on les 
détourne de Fobjet principal , et qui d'ail- 
leurs ne peuvent suivre , saqs beaucoup de 
peine, une trqp longue dbaîne de faits et de 
preuves. On ne saurait trop vapprocber les 
choses , ni trop tôt conclure. Il faut saisir 
d'un coup d'œil là véritable preuve de son 
discours , et courir iàia'canchision. Un esprit 
fet^tcMA fuit ies épisodes , et laisse aux écri- 
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vains médiocres le soin de s'arrêter à cueillir 
les fleurs qui se trouvent sûr leur diemin. 
C'est à eux d'amuser le peuple , qui lit sans 
objet , sans pénétration et sans goût. 

Le sot qui a beaucoup de mémoire , est 
plein de pensées et de faits ; mais il ne sait 
pas en conclure : tout tient à cela. 

2l5. 

Savoii* bien rapprocher les choses , voilà 
rèsprit juste. Le don de rapprocher beaucoup 
de choses et de grandes choses, fait les esprits 
vastes. Ainsi la justesse paraît être le premier 
degré , et une condition très-nécessaire de 
la vraie étendue d'esprit. 

216, 

Un homme qui digère mal, et qui est 
Yorace , est peut-être une image assez fidèle 
du caractère d'esprit de la plupart des savants. 

217. 

Je n'approuve point la maxime qui veut 
• qu*un honnête homme sache un. peu de tout. 
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C'est savoir. presque toujours inutilement , 
etquel()uefois^pertiicieu8emeiit, quede sàroir 
superédellement et sans principes. H est 
vrai que la plupart des hommes ne sont 
guère capables de connaître profondément ; 
mais il est vrai aussi que cette science super- 
ficielle qu'ils recherchent ne sert qu'à con- 
tenter leur vanité. Elle nuit à ceux qui pos- 
sèdent un yrai génie ; car elle les détourne 
nécessairement de leur objet principal , con- 
sume leur application dans lés détails , et sur 
des objets étrangers à leurs besoins et à Jeurs 
talents naturels : et enfin ^ elle ne sert point , 
comme ils s'en flattent , à prouver Fétendue 
de leur esprit. De tout temps on a vu des 
hommes qui savaient beaucoup avec un esprit 
très-médiocre; et au contraire , des esprits 
très-vastes qui savaient fort peu. Ni l'igno- 
rance n'est défaut d'esprit , ni le savoir n*est 
preuve de génie. 

218. 

La vérité échappe au jugement, comme 

les faits échappent à la mémoire. Les diverses 

faces des choses s'emparent tour à tour d'un 

esprit vif, et lui font quïtier et reprendre 

a. 5 
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snecesshreinent les^nêmes opinions. Legouil 
n'est pës. moins iaeonstunt. .H S'U&esur.ks 
diosës les plus agréables , ^et ▼«tfie oprome 
notre humeur. 

H y a. peut-être autant de vérités parmi 
les hommes cpie d'erreurs ; autant de bonnes 
qualités que de mauvaises ;. autant de plaisirs 
que de peines : mais nous aimons à contrôler 
la nature humaine , pour essayer de nous 
élever au-dessus de .notre espèce , et pour 
nous enrichir de la considération dont nous 
tâchons de la dépouiller. Nous sommes si 
présomptueux que nous croyons pouvoir sé- 
, parer notre intérêt personnel de celui de Thu- 
manité , et médire du genre humain sans 
nous compromettre. Cette vanité ridicule a 
rempli les livres des philosophes • d'invec- 
tives contre la nature. L'homme est main- 
tenant en disgrâce chez tous ceux qui pensent, 
et c'est à qui le chargera de plus de vices. 
Mais peut-être est^il sur le point de se rele* 
ver et de se faire restituer toutes ses vertus ; 
car la philosophie a ses modes comme les 
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iidlMts , la musique et l'arcbitecturc , etc. '. 

320. 

Sitôt qtt'imie opiaion devient conmiuiie , il 
ne faut point d*autre rai$oB pour obliger les 
bommes à flri!iBnd(»Hiep et à embrasser son 
contraire , jusqu'à ce que celle-ci vieillisse èi 
son tour, et qu'ils aient besoin de se ^ielii»* 
guer par d autres choses. Ainsi , s'ils at- 
teignent le but àms qudque art ou dans 
qudque sdence , an doit s'attendre qu'ils I19 
paaBenontpQiw* aoquiérii* une nouv^e gWii^ - 
et c'est' ce qui fait ea partie que les pUi|& 
beaux siècles dégénèrent si promptement, 
et qu'à peine sortis de la barbarie ils s'y 
replongent. 

221.' 

Les. grands hommes», ea apprenant aux 

' Vabiakte^ La philosophie a ses nikodes comme 
Tarchi lecture, les habits ,1a danse, etc. L'homme 
est maintenant en disgrâce chez les philosophes, 
et c'est à qui le chargera de plus de vices ; mais 
peut-être est-il sur le point de se relever et de se 
faire restituer toutes ses vertus. 
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faibles à réfléchir , les <mt mis sur la route 
de Terreur. 

Où il y a de la grandeur , nous la sentons 
malgré nous. La gloire des conquérants a 
toujours été cQmbattue ; les peuples en ont 
toujours souffert , et ils ^Font toujojirs res- 
pectée. 

2a3. 

Le contemplateur, mollement couché dans 
une chambre tapissée , invective contre le 
soldat qui passe les nuits de Thiver au bord 
d'un fleuve , et veille en silence sous les armes 
pour la sûreté de sa patrie. 

224. 

Ce n est pas k porter la faim et la misère 
chez les étrangers , qu'un héros attache la 
gloire , mais à les souflrir pour TÉtat : ce 
n'est pas à donner la mort, mais à la braver. 

225. 

Le vice fomente la guerre : la vertu com- 
bat. S'il n'y avait aucune vertu , nous aurions 
pour toujours la paix. 
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. La vigueur d'esprit ou l'adresse oot fait 
les premières fortunes. L'inégalité des con- 
ditions est née de celle des génies et des 
courages. 

227. 

Il est faux que l'égalité soit une loi de la 
nature. La nature n'a rien fait d'égal. Sa loi 
souveraine est la subordination et la dépen- 
dance. 

228. 

Qu'on tempère , comme on voudra , la 
souveraineté dans un État; nulle loi n'est 
capable d'cmpêcber un tyran d'abuser de 
l'autorité de son emploi. 

229. 

On est forcé de respecter les dons de la 
nature , que l'étude ni la fortune ne peuvent 
donner. 

23o. 

La plupart des hommes sont si resserrés 
dans la sphère de leur condition , qu'ils n'ont 
pas même le courage d'en sortir par leurs 

5. 
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idées : et si on en voit quelques uns que, la 
spéculation des grandes choses rend en 
quelque sorte incapables des petites , on en 
trouve encore davantage à qui la pratique 
des petites a ôté jusqu'au sentiment des 
grandes. 

Les espérances les plus ridicules et les 
plus hardies ont été quelquefbis la cause des 
succès extraordinaires. 

Les sujets font leur cour avec bien plus 
dfi gpût que les princes ne la reçoivent '. H 
est toujours plus sensible d'acquérir qi|e de 
jouir. 

233. 

Nous croyons négliger la gloire par pure 

' Les sujets font leur coût auec bietiphts de 
goût , etc. Soût veut dire ici le plaisir qu'on 
éproufe à satisfaire un penchant. Faire^ a»9c 
goût dans ce sens , est se porter de cœur, d'in- 
clination à une action quelconque : cVst le con 
amore des Italiens. L'expression n^est peut-être 
pas bien exacte ^ mais il est difCcile de In rem- 
placer. S. 
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paresse , tandis que nous prenons des peines 
infiniea pour le plus petit intérêt. 
234. 
Nous aimons quelquefois jusqu'aux louan- 
ges que nous ne croyons pas sincères ' . 

!i35. 
lï faut de grandes ressources dans Tes- 
prit et dans le cœui* pour goûter la sincé- 
rité lorsqu'elle blesse , ou pour la pratiquer 
sans qu'elle offense'. Peu de gens ont assez de 
fonds pour soufi&'ir la vérité et pour la dire. 

236. 
Il y a des hommes qui , sans y penser ^, 
se forment une idée de leur figure , qu'ils 
empruntent du sentiment qui les domine; 
et c'est peut-éire par cette rs^ison qu'un fat 
se croit toujours beau ^ 

' Variante, Les hommes sont si sensibles à la 
flatterie , que, lors même qu'ils pensent que c'est 
flatterie , ils ne laissent pas d'en être les dupes. 

* lly a des hommes qui , sans y penser, etc. 
Comment se forme-t-on une idée de soi sans y 
penser? J'aimerais mieux suns sPen aperceuoir, M. 

^ Variante. Nous nous formons , sans y pcn- 
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Ceux qui n'ont ^ue de Pesprit ont du goût 
pour les grandes choses , et de la passion 
pour les petites. 

238. 

La plupart des hommes vieillissent dans 
un petit cercle d'idées qu'ils n'ont pas tirées 
-de leur fonds ; il y a peut-être moins d'es- 
prits faux que de stériles. 

Tout ce qui distingue les hommes parait 
peu de chose. Qu'est-ce qui fait la beauté 
ou la laideur , la santé ou Finfirmîté , l'es- 
prit ou la stupidité? Une légère différence 
des organes , un peu plus, ou un peu moins 
de bile , etc. Cependant ce plus ou ce moins 
est d'une importance infinie pour les hom- 

ser*^, une idée de notre fignre sur l'idée que nous 
avons de notre esprit, ou sur le sentiment qui 
nous domine , et c'est pour cela qu'un fat se 
croie toujours si bien fait. 

• Sahb t vKiifBii , etc. Cette négligence adéj^été obserrée. 
Il faut «AKs Hoo* m APsaccToia. M. 
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mes ; et lorsqu'ils en jugent autrement , ils 
sont dans Terreur'. 

■ 240. 
Deux choses peuvent à peine remplacer, 
dans la yieillesse, les talents et les agré- 
ments : la réputation ou les richesses. 

24>* 
INous n'aimons pas les zélés qui font pro- 
fession de mépriser tout ce dont nous nous 
piquons, pendant qu'ils se piquent eux- 
mêmes de choses encore plus méprisables '. 

242- 
Quelque vanité qu'on nous reproche, nous 
avons besoin quelquefois qu'on nous assure 
de notre mérite. 

' Vàriaute. Le plus ou le moins dVsprit est 
peu de chose; mais ce peu , quelle difiîérence ne 
met-il pas entre les hommes ! Qu^t-ce qui fait 
la beauté on la laideur , la santé ou Tinfirmitc? 
ITest-ce pas ou un peu plus on un peu moins 
de bile, et quelque diflerence imperceptible des 
organes ? 

* Ce que Vauvenargues dit ici des zélés ^ an 
n». 346, il le dit des dé^^ots. B. 
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Nous nous consolons rarement des grandes 
humiliations ; nous les oublions. 

a44- , 

Moins on est puissant diains^ te monde , plu» 
on peut commettre de fautes impunément , 
ou avoir inutilement im la-ai mérite. 

345. 

Lorsque la fortune veut humilier le$ sagesy 
elle les surprend dans ces petites occasions 
où Ton est ordinairement sans précaution 
et sans défense. Le plus habile homme du 
moiide ne peut empêcher que de légères 
fautes n entraînent quelquefois d*horribler 
malheur» ; et il perd sa réputation ou sa for- 
tune par trae petite imprudence, comme un 
autre se casse la jambe en se promenant dans 
sa chambre. 

246. 

Soit vivacité , soit hauteur , soit avarice , 
ir n'y a point d^homme qui ne porte dans 
son caractère une occasion continueHe de 
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faire des fautes ; et si elles sont sans cot^é-^ 
quence , c'est à la fortune qu'il le doit. 

247. 

Nous sommes consternes denosredintes, 
et de voir que nos n^alheurs mêmes n'ont 
pu nous corriger de nos défauts. 

248. 

La nécessité modère plus de peines que la 
raison. 

249- 

La nécessité empoisognno .(es m^auxgu'eUe 
ne peut guérir. 

25o. 

Les' favoris de la fortune ou de la gloire , 
maBieureux-à nos yeux ,Tie nous détournent 
point de Pambition. 

25l. 

La patience est Fart d'espérer. 

Le défespoir eoittUe no»-Mukraeiit notre 
misère , mais iietFe faiUesâe. 
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253. 

Ni les dons , ni les coups de la fortune n'é- 
galent ceux de la nature , qui la passe en ri- 
gueur comme en bonté. 

254. 

Les biens et les maux extrêmes ne se font 
pas sentir aux âmes médiocres. 

255. 

Il y a peut-être plus d'esprits légers dans 
ce qu'on appelle le monde , que dans les con- 
ditions moins fortunées. 

256. 

Les gens du monde ne s'entreLt^^meut pas 
de si petites choses que le peuple ; mais le 
peuple ne s'occupe pas de choses si friroles 
que les gens du monde. 

25^. 

On trouTc dans l'histoire de grands per- 
sonnages que la volupté ou l'amour ont gou- 
vernés ; elle n'en rappelle pas à ma mémoire 
qui aient été galatits. Ce qui fait le mérite 
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essentiel de quelques hommes, ne peut même 
subsister, dans quelques autres comme un 
faible. 

258. 

Nous courons quelquefois les hommes qui 
nous ont imposé par leui's dehors» comme de 
jeunes gens qui suivent amoureusement un 
masque , le prenant pour la plus belle femme 
du monde, et qui le harcèlent jusqu'à ce 
qu'ils Tobligent de se découvrir , et de leur 
faire voir qu'il est un petit homme avec de 
la barbe et un visage noii*. 
259. 

Le sot s'assoupit et fait la sieste en bonne 
compagnie , comme un homme que la cu- 
riosité a tiré de son élément , et qui ne peut 
ni respirer ni vivre dans un air subtil. 
260. 

Le sot est comme le peuple , qui se croit 
riche de peu. 

261. 

Lorsqu'on ne veut rien perdre ni cacher 
de. son esprit , on en diminue d'ordinaire la 
réputation. 

2. 6 
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26a. 

Des auteurs ■sublimes n Wt pas négligé de 
pritner encore par les agréments , flattés de 
remplir l'intervalle de ces deux extrêmes , 
et ^d'embrasfter toute la «phère de Tesprit 
humain. Le public, au lieu d applaudir à 
•runirersalité de leurs talents , a cru qu*ils 
étaient incapables de se soutenir dans rhé- 
roïque ; et on n'ose les égaler à ces grands 
■hommes qui ,- s'étant renfermés dans un seul 
et beau •caisotièi'e ,'paraissait A'voir dédaigné 
de dire tout qu'ils ont tu ; et abandonné aux 
génies subalternes les talents médiocres. 

263. 

Ce qui paraît aux uns étendue d'esprit , 
n'est , aux yeux des autres , que mémoire et 
légèreté-. 

264. 

Il est aisé de critiquer un auteur ; mais il 
est difficile de l'apprécier. 

265. 

Je n'ôte rien à l'illustre Racine , le plus 
sage et le plus élégant des poètes , pour n V 
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voir pas traité beaucoup de choses qu'il eu t em- 
bellies, content d'aToir montré dans un seul 
genre la richesse et là sublimité de son esprit. 
Mais je me sens forcé de respecter un génie 
hardi et fécond, élevé, pénétrant, facile, infa-< 
tigable; aussi ingénieux et aussi aimable dans 
les ouYi'ages de pur agrément, que vrai et pa- 
thétique dans les autres : dWe Tas te imagina- 
tion , qui a embrassé et pénétré rapidement 
toute l'économie des choses humaines; à qui ni 
\es sciences abstraites, ni les arts , ni la po- 
litique , ni les mœurs d^s peuples , ni leurs 
opinions , ni Iteurs histoires , ni leur langue 
même n'ont pu échapper ; illustre , en sor-- 
tant de Tenfance , par la grandeur et par la 
force de sa poésie féconde en pensées , et 
bientôt après par les charmes et par le ca- 
ractère original et plein de raison de sa prose ; 
philosophe et peintre sublime , qui a semé 
avec éclat , dans ses écrits , tout ce qu'il y a 
de grand dans Fesprit des hommes ; qui a 
représenté les passions avec des traits de feu 
et de lumière , et enrichi le théâtre de nou- 
velles grâces ; savant à imiter le caractère et 
à saisir Fesprit des bons ouvrages de chaque 
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nation par Textréme étendue de son génie , 
mais n'imitant rien d'ordinaire qu'il ne Tem- 
bellisse ; éclatant jusque dans les fautes qu'on 
a cru remarquer dans ses écrits , et tel que, 
malgré leurs défauts et malgré les efforts de 
la critique, il a occupé sans relâche de ses Teil- 
les, ses amis et ses ennemis , et porté chez les 
étrangers , dès sa jeunesse , la réputation de 
nos lettres , dont il a reculé toutes les bornes. 

266. 
Si on ne regarde que certains ou?rages des 
meilleurs auteurs , on sera tenté de les mé- 
priser. Pour les apprécier avec justice, il faut 
tout lire. 

267. 
n ne faut point juger des hommes par ce 
qu'ils ignorent , mais par ce qu'ils savent, et 
par la manière dont ils le savent '. 
268. 
On ne doit pas non plus demander aux 

* Variante. Il ne faut pas juger d^un homme 
par ce qu^il ignore , mais par ce quUi sait. Ce aVst 
rien d^ignorer beaucoup de choses lorsqu^on est 
capahle de les concevoir, etqu^il ne manque que 
de les avoir apprises. 
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auteurs une perfection qu'Os ne puissent at- 
teindre. C'est faire trop d'honneur à Tesprit 
humain de croire que des ouvrages ircégu- 
hers n'aient pas droit de lui plaire , surtout 
si ces ouvrages peignent les passions. Il n'est 
. pas besoin d'un grand art pour faire sortir 
les meilleurs esprits de leur assiette , et pour 
leur cacher les défauts d'un tableau hardi 
et touchant. Cette parfaite régularité qui 
manque aux auteurs , ne se trouve point dans 
nos propres conceptions. Le caractère na- 
turel de l'homme ne comporte pas tant de 
règle. Nous ne devons pas supposer dans le 
sentiment une délicatesse que nous n'avons 
que par réflexion. Il s'en faut de beaucoup 
que noti'e goût soit toujours aussi difficile à 
contenter que notre esprit '. 

269. 

n nous est plus facile de nous teindre d'une 
infinité de connaissances , que d'en bien pos- 
ter un petit nombre. 

' L'auteur développe cette pensée. Voyez. 
n*». 522. B. 

6. 
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2^70. 

Jusqu'à ce qu'on rencontre le secret de 
rendre les esprits plus justes , tous les pas 
que Ton pourra. faire dans la vérité n'empé* 
cheront pas les hommes de raisonner faux ; 
et plus ori voudra les pousser au-delà deâ 
notions communes , plus on les mettra en 
péril de se tromper.' 

271. 

U n*aiTive jamais que la littérature et Tes? 
' prit de raisonnement deviennent le partage 
de toute une nation , qu'on ne voie aussitôt , 
dans la philosophie et dans les beauxrai'ts , 
ce qu'on remarque dans les gouvernements 
populaires , où il n'y a point de puérilité^ 
et de fantaisies qui ne se produisent et ne 
frpuvent des partisarns >. 

272. 

L'erreur ajoutée à la vérité ne l'augmente 
point. Ce n'est pas étendre là carrière des 

' VariaKtb. Toutes les fois que la littérature 
et Tesprit de raisonnement deviendront le par- 
tage de toute une nation , il arrivera , comme 
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arts q^e d'admettre de mauvais genres ; c'est 
gâter le goût ; c est corrompre le jugement 
des honmies , qui se laisse aisément séduire 
par les nouveautés , et qui , mêlant ensuite 
le vrai et le faux , se détourne bientôt dans 
ses productions de rimitation de la nature, 
et s'appauvrit ainsi en peu de temps par la 
vaine ambition d'imaginer et de s'écarter des 
anciens modèles '• 

273. 

Ce que nous appelons une pensée bril*-' 
jante , n'est ordinairement qu'une expression 

dans les États populaires , quHl n'y aura point 
de pnërilîtcs et de sottises qui ne se produisent 
et ne trouvent des partisans. 

' Variante. L'erreur, ajoute'e k la vérité', ne 
l'augmente point) au contraire. Ce n'est pas non 
plus e'tendre les limites des arts que d'admettre 
les mauvais genres , c'est gâter le goût. Il faut dé- 
tromper les hommes des faux plaisirs pour les 
faire jouir des véritables; et quand même on 
supposerait qu'il n'y aurait point de faux plai- 
sirs , toujours serait-il raisonnable de combaltrc 
ceux qui sont déprave's et méprisables ; car on 
ne peut nier qu'il y en ait de tels. 
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captieuse , qui , à Taide d'un peu de vérilë , 
nous impose une erreur qui nous ëtoifiie. 
274. 
Qui a le plus a , dit-on , le moins : cela 
est faux. Le roi d'Espagne , tout puissant 
qu'il est, ne peut rien à Lucques ' . Les boi^nes 

' Qui a le plus a , diV-on , le moins : cela 
est faux. Le roi â^Espagne , tout puissarU qu'il , 
est, ne peut rien à Lucques* Plus et moins 
exprimant des rapports de mesure et de quan- 
tité , ne peuvent s'appliquer qu'à de^ objets 
qu'on puisse mesurer ensemble y afin de juger 
de leur mesure on de leur quantité relative. 
Ainsi on ne dira pas qu'il y a plus ou m'oins 
de toile dans une pièce de dix aunes , que de 
grains dans un boisseau de froment, parce 
qu'il n'existe pas de moyen de mesurer en- 
semble de la toile et du froment. L'emploi 
de plus et de moins suppose donc dans les 
objets compares une qualité commune que cha- 
cun possède plus ou moins , et qui offre le point 
de vue sous lequel on les compare. On dira , par 
exemple , que le soleil est plus grand que la 
terre , parce que l'ctendue est une qualité com- 
mune à tous deux , par laquelle le soleil et la 
terre se servent réciproquement de mesure rela* 
tive. Mais on ne dira pas que le soleil est plus 
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de nos talents sont encore plus inébranlables 
que celles des Empires ; et on usurperait 
plutôt toute la terre que la moindre vertu. 

273. 
La plupart des grands personnages ont été 
les hommes de leur siècle les plus éloquents 
Lés auteurs des plus beaux systèmes , les 
chefs de partis et de sectes , ceux qui ont eu 
dans tous les temps le plus d'empire sur les- 
prit des peuples, n'ont dû la meilleure partie 
de leurs succès qu'à l'éloquence vive et na- 
turelle de leur ame. Il ne paraît pas qu*ils 

brillant que la terre , parce qae le soleil est 
brillant et que la terre ne Test pas ; comme on ne 
peut dire que le roi d'*£spagne est plus puissant 
en Espagne qn*à Lacques , parce quHi a de la 
puissance en Espagne et n^eu a point du tout k 
Lacques. La maxime qui a le plus a le moins 
est donc ici totalement inapplicable, puisque le 
plus et le moins tout la mesure relative des ob- 
jets , etqu^il n''exi8te pas de manière de mesurer 
quelque cbose avec rien. On ne sait ce que Tcut 
dire la fin de cette maxime : On usurperait plu^ 
tôt toute la terre que, fa moindre vertu. On 
n'usurpe point de vertus ; toutes celle» qu'on 
acquiert sont de bonne prise, Sr 
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aient cultivé la poésie avec le même bonhear. 
C'est que la poésie ne permet guère que Ton 
se partage , et qu'un art si sublime et si pé- 
nible se peut rarement allier avec Tembarras 
des affîôres , et les occupations tumultueuses 
de la Tie : au lieiv que l'éloquence se mêle 
pavtout , et qu'elle doit la plus grande partie 
de ses séductions à l'esprit de médiation et 
de manège , qui forme les bommes d'État et 
les politiques , etc. 

276. 

C'est une erreur dans les grands de croii^e 
qu'ils peuvent prodiguer sans conséquence 
leurs paroles et leurs promesses. Les bommes 
sou&ent avec peine qu'on leur ôte ce qu'ils 
se sont en quelque sorte approprié par l'es- 
pérance. On ne les trompe pas long-temps 
sur leui*s intérêts , et ils ne baissent rien tant 
que d'être dupes. C'est par celte raison qu'il 
est si rare que la fourberie réussisse ; il faut 
de la sincérité et de la droiture , même poui* 
séduii'e. Ceux qui ont abusé les peuples sur 
' quelque intérêt général , étaient fidèles aux 
particuliers. Leur babileté consistait à çapr 
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liTer les esprits par des avap^ges réelf- 
Quand on connaît bien les hommes, et qu'on 
yeut les faire servir à ses desseins , on ne 
compte point sui* un appât aussi frivole qufi 
celui des discours et des promesses. Ainsi 
les grands orateurs , s'il m'est permis de 
joindre ces deux choses , ne s'efforcent pas 
d^mposer par un tissu de flatteries et d'im- 
postures , par une dissimulation continuelle, 
et par un langage purement ingénieux. S'ils 
cherchent à faire illusion sur quelque point 
principal , ce n'est qu'à force de sincérité et 
de vérités de détail ; car le mensonge est 
faible par lui-même ; il faut qu'il se cache 
avec soin ; et s'il arrive qu'on persuade quel- 
que chose par des discours captieux ,. ce n'est 
pas sans beaucoup de peine. On aurait grand 
tort d'en conclure que ce soit en cela que 
consiste l'éloquence. Jugeons au contraire 
par ce pouvoir des simples apparjences.de la 
vérité , combien la vérité elle-même est élo^ 
quente et supérieui'e à notre art* 

277. 
Un menteur est un homme qui ne sait pas 
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tromper ; un flatteur , celui qui ne trompe 
ordinairement que les sots. Celui qui sait se 
servir avec adi^esse de la yérité , et qui en 
connaît Téloquence, peut seul se piquer d'être 
habile. 

278. 

Est-il vrai que les qualités dominantes ex- 
cluent les autres ? Qui a plus d'imagination 
que Bossuet, Montaigne , Descartes , Pascal, 
tous grands philosophes ? Qui a plus de ju- 
gement et de sagesse que Racine , Boileau , 
La Fontaine , Molière , tous poètes pleins de 
génie ? 

279- 
Descartes a pu se tromper dans quelques 
uns de ses principes , et ne se point tromper 
dans ses conséquences , sinon rarement. On 
aiu*ait donc tort, ce me semble , de conclure 
de ses erreurs , que l'imagination et Tinvcn- 
tion ne s'accordent point avec la justesse. 
La gi^ande vanité de ceux qui n'imaginent 
pas , est de se croire seuls judicieux. Ils ne 
font pas attention que les erreurs de Des- 
cartes , génie créateur , ont été celles de tiois 
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OU quatre mille philosophes , tous gens sans 
imagination. Les esprits subalternes n'ont 
point d'erreur en leur privé nom , parce 
qu'ils sont incapables d'inyenter , même en 
se trompant ; mais ils sont toujours entraînés 
sans le savoii' par l'erreur d' autrui ; et lors- 
qu'ils se trompent d'eux-mêmes , ce qui peut 
arriyer souvent, c'est dans des détails et des 
conséquences. Mais leurs en^eurs ne sont ni 
assez vraisemblables pour être contagieuses, 
ni assez importantes pour faire du bruit. 

280. 

Ceux qui sont nés éloquents parlent quel- 
quefois avec tant de clarté et de brièveté des 
grandes choses, que la plupart des hommes 
n'imaginent pas qu'ils en parlent avec pro- 
fondeur. Les esprits pesants , les sophistes 
ne reconnaissent pas la philosophie , lorsque 
l'éloquence la rend populaii-e , et qu'elle ose 
pendre le vrai avec des traits fiers et hardis. 
Us traitent de superficielle et de frivole cette 
splendeur d'expression qui emporte avec elle 
la preuve d«s grandes pensées. Us veulent 
des définitions , des discussions , des détails 
2. 7 
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et des ai'guments. Si Locke eût rendu vive- 
ment en peu de pages les sages vérités de 
ses écrits, ils n'auraient osé le compter parmi 
les philosophes de son stède. 
a8i. 
C'est un malheur que les hommes ne puis- 
sent d'ordinaire posséder aucun talent sans 
avoir quelque envie d'ahaisser les autres. S'ils 
ont la finesse , ils décrient la force ; s'ils sont 
géomètres ou physiciens , ils écrivent contre 
la poésie et l'éloquence ; et les gens du 
monde , qui ne pensent pas que ceux qui ont 
excellé dans quelque genre jugent mal d'un 
autre talent , se laissent prévenir par leurs 
décisions. Ainsi , quand la' métaphysique ou 
l'algèbre sont à la mode , ce sont des méta- 
physiciens ou des algéj^ristes qui font la ré- 
putation des poètes et des musiciens ; ou 
tout au contraire : l'esprit doBiinant assujétit 
les autres à son ti4bunal , et la plupart du 
temps à ses erreurs. 

282. 
Qui peut se vanter déjuger, ou d'inventer, 
ou d'entendre à toutes les heures du jour? 
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Les hommes n'ont qu'une petite portion d es- 
prit , de goût , de talent , de vertu , de gaîté, 
de santé , de force , etc. ) et ce peu qu'ils ont 
en partage , ils ne le possèdent point à leur 
volonté , ni dans le besoin , ni dans tous les 
âges. 

283. 

C'est une maxime inventée par l'envie , 
€t trop légèrement adoptée par les philoso- 
phes , qu'il ne faut point louer les hommes 
aidant leur mort. Je dis au contraire que 
c'est pendant leur vie qu^il faut les louer r 
lorsqu'ils ont mérité de l'être. C'est pendant 
que la jalousie et la calomnie, animées contre 
leur vertu ou leurs talents , s'efforcent de 
les dégrader , qu'il faut oser leur rendre té- 
moignage. Ce sont les critiques injustes qu''il 
faut craindre de hasarder, et non les louanges 
sincères. 

284. 

L'envie ne saurait se cacher. Elle accuse 
et juge sans preuves ; elle grossit les défauts ; 
elle a des qualifications énormes pour les 
nioiudres fautes ; son langage est rempli de 
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fîei^ d'exagération et d'injure. Elle s'acharne 
avec opiniâtreté et avec fureur contre le mé- 
rite éclatant. Elle est aveugle , emportée , 
insensée , brutale. 

285. 

Il faut exciter dans les hommes le senti- 
ment de leur prudence et de leur force , si 
on veut élever leur génie. Ceux qui, par 
leurs discours ou leurs écrits , ne s'attachent 
qu'à relever les ridicules et les faiblesses de 
l'humanité , sans distinction ni égards, éclai- 
rent bien moins la raison et les jugements du 
public , qu'ils ne dépravent ses inclinations. 

286. 
Je n'admire point un sophiste qui réclame 
contre la gloii*e et contre l'esprit des grands 
hommes. En ouvrant mes yeux sur le faible 
des plus beaux génies , il m'apprend à l'ap- 
précier lui-même ce qu'il peut valoir. Il est 
le premier que je raie du tableau des hommes 

illustres. 

287. 

Nous avons grand tort de penser que quel- 
que défaut que ce soit puisse exclure toute 
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vertu , ou de. regarder ralliance du bien et 
du mal comme un monstre et comme une 
énigme. C'est faute de pénétration que nous 
concilions si peu de choses. 
288. 

Les. faux philosophes s'efforcent d'attirer 
l'attention des hommes , en faisant remar- 
quer dans notre esprit des contrariétés et 
des difficultés qu'ils forment eux-mêmes ; 
comme d'autres amusent les enfants par des 
tours de cartes qui confondent leur jugement, 
quoique naturels et sans magie. Ceux qui 
nouent ainsi les choses pour avoir le mérite 
de les dénouer , sont des charlatanls de mo- 
rale. 

289. 

Il n'y a point de contradictions dans la 

nature. 

290. 

Est- il contre la raison ou la justice de 

s'aimer soi-même ? Et pourquoi voulons-nous 

que Tamour-propi-e » soit toujours un vice ? 

' Pourquoi voulons - «0115 ijue Pamour- 
propre , etc. Amour - propre employé encore 
pour amour de soi. S. 

7- 
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S'il y a un amour de nous-méme naturel- 
lement officieux et compatissant , et un autre 
amour-propre sans humanité , sans équité , 
sans bornes , sans raison , faut-il les con- 
fondre ? 

Quand il serait vrai que les hommes ne 
seraie;nt vertueux que par raison , que s'en- 
suivrait-il ? Pourquoi , si on nous loue avec 
justice de nos sentiments,, ne nous louerait- 
on pas encore de notre raison ? Est-elle moins 
nôtre que la volonté ? 

293. 

On suppose que ceux qui servent la vertu 
par réflexion, la trahiraient pour k vice 
utile. Oui, si le vice pouvait être tel aux ye«x 
d'un esprit raisonnable. 

294- 
Il y a des semences de -bonté et de justice 
dans le cœur de Thomme , si Tintérét propre 
y domine. J'ose dire que cela est non-seu- 
lement selon la nature , mais aussi selon la 
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justice , pourvu que personne ne souf&e de 
cet amour-propre , ou que la société y perde 
moins qu^elle n^y gagne. 

395. 

Celui qui recherche la gloire pai^ la vertu 
ne demande que ce qu'il mérite. 

396. 

J'ai toujours trouvé ridicule que les phi- 
losophes aient fait une vertu incompatible 
avec la nature de Thomme ; et qu'après Ta- 
voii* ainsi feinte , ils aient prononcé froide- 
ment qo'il n'y avait aucune vertu. Qu'ils 
partent du fantôme de leur imagination , ils 
peuvent à leur gré rabandonner ou le dé- 
truire , puisqu'ils l'ont créé ; mais la véri- 
table vertu, celle qu'ils ne veulent pas nommer 
de ce nom, parce qu'elle n'est pas conforme . 
à leurs définitions , celle qui est l'ouvrage de 
la nature , non le leur , et qui consisté prin- 
cipalement dans la bonté et la vigueur de 
l'ame , celle-ci n'est point dépendante de 
leur fantaisie , et subsistera à jamais avec des 
caractères ineffaçables. 
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297- 
Le corps a ses gi-âces , Tesprit ses talents. 
Le cœur n'aurait-il que des vices ? Et Thomme 
capable de raison serait-il incapable de vertu ? 

298. 

Nous sommes susceptibles d*amitié , de 
justice , d'humanité , de compassion et de 
raison. O mes amis ! qu'est-ce donc que la 
vertu? 

299- 
Si rillustre auteur des Maximes eut été 
tel qu'il a tâché de peindre tous les hommes, 
mériterait-il nos hommages et le culte ido- 
lâtre cîo ses prosélytes? 

3oo. 

Ce qui fait que la plupart des livres de 
morale sont si insipides , et que leurs auteurs 
ne sont pas sincères , c'est que , faibles échos 
les uns des autres , ils n'oseraient produire 
leurs propres maximes et leurs secrets sen- 
timents. Ainsi , non-seulement dans la mo- 
rale , mais en quelque sujet que ce puisse 
ctic , presque tous les hommes passent leur 
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vie à dire et à écrire ce qu^ils ne pensent 
point ; et ceux qui conservent encore quel- 
que amour de la vérité , excitent contre eux 
la colère et les préventions du public. 

3oi. 
Il n'y a guère d'esprits qui soient capables 
d'embrasser à la fois toutes les faces de 
chaque sujet : et c'est là, à ce qu'il me 
semble , la source la plus ordinaire des er- 
reurs des hommes. Pendant que la plus 
grande partie d^une nation languit dans la 
pauvreté , l'opprobre et le travail , l'autre 
qui abonde en honneurs, en commodités, 
en plaisirs , ne se lasse pas d'admirei' le 
pouvoir de la politique , qui fait fleurir les 
arts et le commerce , et rend les États re- 
doutables. 

3o2. 

Les plus grands ouvrages de l'esprit hu- 
main sont très-assurément les moins parfaits. 
Les lois , qui sont la plus belle invention de la 
raison , n'ont pu assurer le repos des peuples 
sans diminuer leur liberté. 
3o3. 

Quelle est quelquefois la faiblesse et Fin- 
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conséquence des hommes ! Nous nous éton- 
nons de la grossièreté de nos pères , qui 
règne cependant encore dans le peuple , la 
plus nombreuse partie de la nation ; et nous 
méprisons en même temps les belles-lettres 
et la culture de l'esprit , le seul avantage 
qui nous distingue du peuple et de nos an- 
cêtres. 

3o4. 

Le plaisir et Tostentation l'emportent dsmé 
le cœur des grands sur Tintérét. Nos passions 
se règlent ordinairement sur nos besoins. 
3o5. 
Le peuplé et les grands n'ont ni les mêmes 
vertus , ni les mêmes vices. 
3o6. 
C'est à notre cœur à régler le rang de nos 
intérêts , et à notre raison de les conduire. 

307. 
La médiocrité d'esprit et la paresse font 
plus de philosophes que la réflexion. 
3o8. 
Nul n'est ambitieux par raison , ni vicieux 
par défaut d'esprit. 
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309. 

Tous les hommes sont clairvoyants sur leurs 
intérêts ; et il n'arrive guère qu'on les en 
détache par la ruse. On a admiré dans les 
. négociations la supériorité de la maison 
d'Autriche , mais pendant Fénorme puis- 
sance de cette famille , non après. Les traités 
les mienr ménagés ne sont que la loi du plus 
fort. 

3io. 

Le commerce est Téoole de la tromperie. 



A voir comme en usent les homfnes , on 
serait porté quelquefois à penser que la vie 
humaine et les affaires du monde sont un 
jeu sérieux , où toutes les finesses sont per- 
mises pour usurper le bien d'autrui à nos 
périls et fortunes , et où Theureux dépouille 
en tout honneur le plus malheureux ou le 
moins habile. 

3i2. 

C'est un grand spectacle de considérer les 
hommes méditant en seci*et de s'entre-nuire , 
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et forcés néanmoins de s'entr'aider conlre 
leur inclination et leur dessein. 

3i3: 
Nous n avons ni la force ni les occasions 
d'exécuter tout le bien et tout le mal que 
nous projetons. 

3.4 

Nos actions ne sont ni si bonnes , ni si 
vicieuses que nos volontés. 

3i5. 
Dès que Ton peut faire du bien , on est à 
môme de faire des dupes. Un seul bomme 
en amuse alors une infinité d'autres, tous uni- 
quement occupés de le tromper. Ainsi il en 
coûte peu' aux gens en place pour surprendre 
leurs inférieurs ; mais il est malaisé à des 
misérables d'imposer à qui que ce soit. Celui 
qui a besoin des autres , les avertit de se 
défier de lui ; un homme inutile a bien de la 
peine à leurrer personne. 

3i6. 

L'indifférence où nous sommes pour la 
vérité dans la morale vient de ce que nous 
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sommes décidés à suivre nos passions , quoi 
qu'il en puisse être : et c'est ce qui fait que 
nous n'hésitons pas lorsqu^il faut agir, malgré 
l'incertitude de nos opinions. Peu m'importe, 
disent les hommes , de savoir où est la vérité , 
sachant où est le plaisir. 

. 3.7. 

Les hommes se défient moins de la cou- 
tume et de la tradition de leurs ancêtres , 
que de leur raison * . 

3i8. 

La force ou la faiblesse de notre créance 
dépend plus de notre courage que de nos 
luihières. Tous ceux qui se moquent des 
augures n'ont pas toujours plus d'esprit que 
ceux qui y croient. 

319. 

Il est aisé de tromper les plus habiles , en 
leur proposant des choses qui passent leur 
esprit , et qui intéressent leur cœur. 

» Variahte.Iîous avons plus de foi à la.coiitume 
et h la tradition de nos pères qu^à notre raison. 
2. 8 
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3ao. 
Il n'y a rien que la crainte et Tespérance 
ne persuadent aux hommes. 

321. 

Qui s'étonnera des erreurs de l'antiquité , 
s'il considère qu'encore aujourd'hui , dans 
le plus philosophe de tous les siècles , hien 
des gens de beaucoup d'esprit n'oseraient se 
trouver à une table de treize couverts '. 
3a2. 

L'intrépidité d'un homme incrédule , mais 
mourant , ne peut le garantir de quelque 
trouble , s'il raisonne ainsi : Je me suis 
tfompé mille fob sur mes plus palpables 
intérêts , et j'ai pu me tromper encore sur . 
la religion. Or , je n'ai plus le temps ni la 
force de l'approfondir, et je meurs..... 

523. 
La foi est la consolation des misérables , 
et la terreur des heureux. 

' Variante. Quand je vois qu^un homme d'es- 
prit, dans le plus éclaire' de tous les siècles , n'ose 
se mettre à table si ouest treize , il n*y a plus 
d^erreur, ni ancienne ni moderne, qui m'cfton'en 
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3a4. 

La courte durée de la vie ne peut nous 
dissuader de ses plaisirs , ni nous consoler 
de ses peines. 

3a5. 

Ceux qui combattent les préjugés du peu- 
ple , croient n être pas peuple. Un homme 
qui avait fait à Rome un argument contre les 
poulets sacrés , se regardait peut-être comme 
un philosophe. 

326. 

Lorsqu'on rapporte sans partialité les 
raisons des sectes opposées , et qu'on ne 
s'attache à aucune , il semble qu'on s'élève 
en quelque sorte au-dessus de tous les partis. 
Demandez cependant à ces philosophes neu- 
tres , qu'ils choisissent une opinion , ou qu'ils 
établissent d'eux - mêmes quelque chose ; 
vous verrez qu'ils n'y sont pas moins em- 
barrassé^ que tous les autres. Le monde est 
peuplé d'esprits froids , qui n'étant pas ca- 
pables par eux-mêmes d'inventer, s'en con- 
solent en rejetant toutes les inventions d'au- 
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trui , et qui , méprisant au dehors beaucoup 
de choses , croient se faire estimer. 

327. 

Qui sont ceux qui prétendent que le monde- 
est devenu vicieux ? je les crois sans peine. 
L'ambition , la gloire , Tamour, en un mot , 
toutes les passions des premiers âges'ne font 
plus les mêmes désordres et le même bruit. 
Ce n'est pas peut-être que ces passions soient 
aujourd'hui moins vives qu'autrefois; c'est 
parce qu'on les désavoue et qu'on les com* 
bat. Je dis donc que le monde est comme 
un vieillard , qui conserve tous les désirs de 
la jeunesse, mais qui en est honteux, et 
s'en cache , soit pai'ce qu'il est détrompé du 
mérite de beaucoup de choses, soit parce 
qu'il veut le paraître. 

328. 

Les hommes dissimulent par faiblesse et 
par la crainte d'être méprisés, leurs plus 
chères , leurs plus constantes , et quelquefois 
leurs plus vertueuses inclinations. 
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329. 

L'art de plaire est l'art de tromper. 
33o. 

Nous sommes trop inattentifs ou trop oc- 
cupés de nous-mêmes pour nous approfondir 
les uns les autres. Quiconque a vu des mas- 
ques dans un bal danser amicalement en- 
semble , -et se tenir par la main sans se con- 
naître , pour se quitter le moment d'après , et 
ne plus se voir ni se regretter , peut se faire 
une idée du monde. 

DE L'ART ET DfJ GOUT D'ÉCRIRE '. 
33i. 

Les premiers écrivains travaillaient sans 
modèle , et n'empruntaient rien que d'eux- 
mêmes ; ce qui fait qu'ib sont inégaux , et 
mêlés de mille endroits faibles , avec un gé- 
nie tout divin. Ceux qui ont réussi après eux 

» De Part et du goût d'écrire. Goût signifie 
ici penchant, inclination qu'on éprouve pour 
une chose 5 mais il ne peut s'emptoyer en par- 
lant d'une action. On peut dire avoir le goût de 
la peinture , mais non pas./e goût de peindre. 
Ainsi le goût d'écrire est une incorrection. S. 

8. 
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ont puisé dans leurs inventions , et par là 
sont plus soutenus ; nul ne trouve tout dans 
son propre fonds. 

332. 
Qui saura penser de lui-même et former 
de nobles idées , qu'il prenne, s'il peut, la 
manière et le tour élevé ' des maîtres. Toutes 
les richesses de Texpression appartiennent 
de droit à ceux qui savent les mettre à leur 

place. 

333. 

Il ne faut pas craindre non plus de redire 
une vérité ancienne^ lorsqu'on peut la rendre 
plus sensible par un meilleur tour, ou la 
joindre à une autre vérité qui Téclaircisse , 
et former un <x)rps de raison '. C'est le 
propre des inventeurs de saisir le rapport 
des dioses , et de savoir les rassembler ; et 
les découvertes anciennes sont moins à leprs 
premiers auteurs qu'à ceux qui les rendent 
utiles. 

' Le tour éleué; métapborc qui peut paraître 
iocohérente, S. 

* Formerim corps de raison. Il î^twide rai- 
sons. S. ' ^ 



ET MAXIMES. <)I 

334. 

On fait un ridicule à un homme du monde 
du talent et du goût d'écrire '. Je demande 
aux gens raisonnables : que font ceux qui 
n écrivent pas ? 

. 335. 

On ne peut avoir l'ame grande ou Fesprit 
un peu pénétrant , sans quelque passion 
pour les lettres. Les arts sont tonsacrés à 
peindre les traits de la belle nature ; les 
sciences à la vérité. Les arts ou les sciences 
embrassent tout ce qu'il y a ^ dans les objets 
de la pensée , de noble ou d'utile ; de sorte 
qu'il ne reste à ceux qui le; rejettent , que 
ce qui est indigne d'être peint ou enseigné. 

336. 
Voulez-vous démêler, rassembler vos idées, 
les mettre sous un même point de vue , et 
les réduire en principes , jetez-les d'abord 
sur le papier. Quand vous n'auriez rien à 
gagner par cet usage du coté de la réflexion , 
ce qui est faux manifestement , que n'ac- 

Du goût tVécrire. Ou a déjK observe que 
cctic expression ciait incorrccie. S. 



^ , J 
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querriez-vous pas du c6té de Texpression ? 
Laissez dire à ceux ' qui regardent cette étude 
comme au-dessous d'eux. Qui peut croire 
avoir plus d'esprit , un génie plus grand et 
plus noble que le cardinal de Richelieu ? Qui 
a été chargé de plus d'affaires et de plus im- 
portantes ? Cependant nous avons des Con- 
troverses de ce grand ministre , et un Tes- 
tament politique : on sait, même qu'il n'a 
paà dédaigné la poésie. Un esprit si ambi- 
tieux ne pouvait mépriser la gloire la plus 
empruntée et la plus à nous , qu'on con- 
naisse. H n'est pas besoin de citer, après un 
si grand nom , d'autres exemples ; le duc de 
La Rochefoucaruld , l'homme de son siècle le 
plus poli et le plus capable d'intrigues^ , au- 
teur du livre des Maximes ; le fameux car- 
dinal de Retz , le cardinal d'Ossat ', le che- 
valier Guillaume Temple ', et une infinité 

' Laissez dire a ceux , etc. I] faut, ce semble, 
laissez dire ceux, B. 

' Arnaud, cardinal d^Ossat, -auteur de lettres 
regardées comme des chefs-d'œuvre de politique, 
mourut à Rome le i3 mars 1604. B. 

^ Guillaume Temple , rt'Ièbrc négociateur an- 
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d'autres qui sont aussi connus par leurs 
écrits que par leurs actions immortelles. Si 
nous ne sommes pas à même d'exécuter de 
si grandes choses que ces hommes illustres , 
qu'il paraisse du moins par Texpression de 
nos pensées , et par ce qui dépend de nous , 
que nous n étions pas incapables de les con- 
cevoir. 

SUR LA VÉRITÉ ET L'ÉLOQUENCE. 

337. 

Deux études sont importantes : l'éloquence 
et la vérité ; la vérité , pour donner un fon- 
dement solide à l'éloquence , et bien disposer 
notre vie ; l'éloquence , pour diriger la con- 
duite des autres hommes, et défexidre la 
vérité. 

338. 

La plupart des grandes affaires se traitent 
par écrit ; il ne suffit donc pas de savoir par- 
ler : tous les intérêts subalternes , les enga- 

glais , fiuteur d'un grand nombre d'ouvrages 
historiques , mourut dans le comté de Sussex , 
en février 1698. B. 
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gements , les plaisirs , les devoirs de la vie 
civile, demandent qu'on sache parler; c'est 
donc peu de savoir écrire. Nous aurions be- 
soin tous les jours d'unir Tune et l'autre 
ébquence ; mais nulle ne peut s'acquérir, si 
d'abord on ne sait penser, et on ne sait 
guère penser si l'on n'a des principes fixes 
et puisés dans la vérité. Tout confirme notre 
maxime : l'étude du vrai la première , l'élo- 
quence après. 

PENSÉES DIVERSES. 
339. 
C'est un mauvais parti pour une femme 
que d'être coquette. U est rare que celles de 
ce caractère allument de grandes passions , 
et ce n'est pas à cause qu'elles sont légères , 
comme on croit communément , mais parce 
que personne ne veut être dupe. La vertu 
nous fait mépriser la fausseté , et Tamour- 
propre nous la fait haïr. 

340. 
Est-ce force dans les hommes d'avoir des 
passions, ou insuflisance et faiblesse? Est-ce 
grandeur d'être exempt de passion , ou mé- 
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diocrité de génie ? Ou tout est-il mêlé de 
faiblesse et de force , de grandeur et de 
petitesse ? 

341. 

Qui est plus nécessaire au maintien d'une 
société d'hommes faibles , et que leur fai- 
blesse a unis , la douceur ou Taustérité ? Il 
faut employer l'une et l'autre. Que la loi 
soit séTère , et les hommes indulgents. 

542. 

La sévérité dan3 les lois pst humanité 
pour les peuples. I)ans les hommes elle est 
la marque d'un génie étroit et cruel. Il li'y 
a que la nécessité qui puisse la rendre in- 
nocente. 

343. 

Le projet de rapprocher les conditions a 
toujours été un beau songe : là loi ne saurait 
égaler ' les hommes malgré la nature '. 

' La loi ne saurait égaler les hommes, pour 
lesrendreégatw.lifaui égaliser* S. 

* Silivant l'article IH des droiu de l'homme 
dans la Constitution française de 1795, V égalisé 
consiste en ce que la loi est la même pour tous i 
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344. 

S'il n'y avait de domination légitime que 
celle qiii s'exerce ayec justice , nous ne de- 
vrions rien aux mauvais rois. 

345. 

Comptez i*arement sur Testime et sur la 
confiance d^un nomme qui entre dans tous 
vos intérêts , s'il ne vous parle aussitôt des 
siens. 

346. 

Nous haïssons les dévots qiii font profes- 
sion de mépriser tout ce dont nous nous pi- 

soit qu'elle protège , soit qu'elle punisse, elle 
rCtulmfit aucune distinction de naissance , au- 
cune hérédité de pouvoirs; mais Tarticle Vdit 
que la propriété est le droit de jouir et de dis- 
poser de ses biens , de ses revenus , du fruit de 
son travail et de son industrie. Ces deux droits 
ne sont pas toujours faciles à concilier^ etPhommc 
né sans propriété et sans industrie se croira dif- 
ficilement régal du riche héritier et de Phommc 
industrieux , même aux yeux de la loi , puis- 
•qu'elle est chargée de protéger la propriété et 
l^industric. 

( Cette note est de M. de Fortia. ) 
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quons , et se piquent souvent eux-mêmes de 
choses encore plus méprisables '. 

347. 

C'est par .la conviction manifeste de notre 
incapacité ' , que le hasard dispose si uni- 
versellement et si absolument de tout. Il 
n'y a rien de plus rare dans le monde que 
les grands talents et que k mérite des em- 
plois : la fortune est plus partiale qu'elle n est 
injuste. 

' Ce que Vauvenargues dit ici des dét^ois , il 
le dit d^une manière plas générale au nP, 2^1, B. 

' Cest par la conviction manifeste de notre 
incapacité que le hasard dispose, etc. Cette 
pensée est obscure ; Fauteur veut dire , je crois, 
que c'est la conviction que nous avons de notre 
incapacité, qui noa$ fait abandonner tant de 
choses au hasard. Ilr^y a rien de plus rare dans 
le monde, dit-il ensuite , que les grands talents 
et que le mérite des emplois : le mérite des em- 
plois est une ellipse forcée. L'auteur ajoute : 
La fortune est plus partiale qu'elle iCest in- 
juste , c'est-à-dire qu'^entre des concurrents sans 
moyens, elle n'est pas injuste en refusant un 
emploi à tel qui ne le mérite pas, mais partiale 
en l'accordant k tel autre qui ne le mérite pas 
davantage. S. 

2. 9 



^8 ' RÉFLEXIONS 

348. 
Le mystère dont on enveloppe ses des- 
seins , marque quelquefois plus de faiblesse 
que Tiadiscrétion , et souvent nous fait plus 
de tort. 

349. 

Ceux qui font des métiers infâmes, comme 
les voleurs , les femmes perdues , s'honorent 
de leurs crimes , et regardent les honnêtes 
gens comme des dupes. La plupart des hom- 
mes , dans le fond du cœur , méprisent la 
vertu , peu la gloire. 

35o. 
La Fontaine était persuadé ' , comme il le 

' La Fontaine était persuadé , etc. On ne 
voit pas queUe est la liaison des deux parties de 
cetçfi maxime , ce qui la rend tiès-obscurc. En 
disant que iamais de vériublement grands hom- 
mes ne se sont amase's à tourner des fables, veut- 
il dire que c'est un art àHnstinct,àHtupiration ? 
Mais cela pourrait se dire de beaucoup d'autres 
genres de talents poétiques. Faut-il le prendre 
dans un sens défavorable ? On a peine à le con- 
cevoir d'après les éloges qu'il donne à La Fontaine 
dans ses Fragments sur les poètes. On voit plus 
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dit , que l\ipologue était un art divin. Jamais 
peut-être de vëritablement grands hommes 
ne se sont amusés à tourner des fables. 

3Si. 
Une mauvaise préface allonge considéra- 
blement un mauvais livre ;■ mais ce qui est 
bien pensé est bien pensé , et ce qui est bien 
écrit est bien écrit. 

352. 
Ce sont les ouvrages médiocres qu'il faut 
abréger. Je n'ai jamais vu de préface en- 
nuyeuse à latéte d'un bon livre. 

553. 
Toute hauteur ' affectée est puérile ; si 
elle se fonde sur des titres supposés, elle est 

vivemcul encore , dans ses Lettres à Voltaire, 
Tadmiration que lui inspirait le talent de La 
Fontaine, qu'il a même défendu contre Vol taire • 
Au reste, cette maxime est du nombre de celles 
qu'il avait retraiiichëes dans la seconde édition \ 
et il voulait probablement la supprimer ou Fé- 
claircir. S. 

' Toute hauteur, etc. Je crois {qu'orgueil est 
ici le mot. propre, ff auteur, pris h Pabsolu , ne 
peut s'entendre dans un sens favorable. S. 
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ridicule ; et si ces titres sont frivoles , elle 
est basse : le caractère de la vraie hauteur 
est d'être toujours à sa place. 

354. 

Nous n attendons pas d'un malade qu'il 
ait Tenjoûment de la santé et la même force 
de corps ; s'il conserve même sa raison jus- 
qu'à la fin , nous nous en étonnons ; et s'il 
fait paraître quelque fermeté , nous disons 
qu'il y a de l'affectation dans cette mort , 
tant cela est rare et difficile. Cependant s'il 
arrive qu'un autre homme démente en mou- 
rant , ou la fermeté , ou les principes qu'il 
a*professés pendant sa vie ; si dans l'état du 
monde le plus faible , il donne quelque mar- 
que de faiblesse ô aveugle malice de 

l'esprit humain ! il n'y a pas de contradic- 
tions si manifestes que l'envie n'assemble 
pour nuire. 

355. 

On n'est pas appelé à la conduite des 
grandes afiaires , ni aux sciences , ni aux 
beaux-arts , ni à la vertu , quand on n'aime 
pas ces choses pour elles-mêmes , indépen- 
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damment de la considération qu'elles atti- 
rent. On les cultiverail donc inutilement dans 
ces dispositions : ni Tesprit , ni la yanitë, ne 
peuvent donner le génie. 

356. 
Il y a peu de passions constantes ; il y en 
a beaucoup de sincères ; cela a toujours été 
ainsi : mais les hommes se piquent d'être 
constants ou indifférents , selon la mode , 
qui excède toujours la nature. 

557. 
Les femmes ne peuvent comprendi*e qu'il 
y ait des hommes désintéressés à leur égard. 

358. 
Il n^est pas libre à un homme qui vit dans 
le monde, de n'être pas galant. 

559. 

Quels que soient ordinairement les avan- 
tages de la jeunesse , un jeune homme n'est 
pas bien venu auprès des femmes jusqu'à ce 
qu'elles en aient fait un fat. 
36o. 
Il est plaisant qu'on ait fait une loi de la 

9- 
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pudeur aux femmes , qui n'estiment dans les 
hommes que Teffironterie. 

36i. 
On ne loue point une femme ni un auteur - 
médiocre , comme eux-mêmes se louent. 
562. 
Une femme qui croit se bien mettre , ne 
soupçonne pas , dit un auteur , que son ajus- 
tement deviendra un jour' aussi ridicule que 
la coiffure de Catherine de Médicis. Toutes 
les modes dont nous sommes prévenus', vieil- 
liront peut-^tre avant nous , et même le 
bon ion. 

363. 
Il y a peu de choses que nous sachions 
bien. 

364. 
Si on n'écrit point parce qu'on pense , il 
est inutile de penser pour écrire. 
365. 
Tout ce qu'on n*a pensé que pour les au- 
tres est ordinairement peu naturel. 
366. 
La clarté est la bonne foi des philosophes. 
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567. 

La netleté est le vernis des maîtres. 
368. 

La netteté épargne les longueurs , et sert 
de preuves aux idées *. 
569. 

La marque d'une expression propre , est 
que , même dans les équivoques , on ne puisse 
lui donner qu'un sen^. 
070. 

Il semble que la raisjon , qui se communi- 
que aisément et se. perfectionne quelquefois, 
deyrait perdre d'autant plus vite tout son 
lustre et le mérite de la nouveauté : cepen- 
dant les ouvrages des grands hommes , co- 
piés avec tant de soin par d'autres mains , 
conservent , malgré le temps , un caractère 
toujours original ; car il, n'appartient pas aux 
autres hommes de concevoir et d'exprimer 
aussi parfaitement leâ choses qu'ik savent le 
mieux. C'est cette manière de concevoir , si 
vive et si parfaite , qui distingue dans tous 
les genres le génie , et qui fait que les idées 

• Sert de preuves. Il faut de preuve. M. 
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les plus simples et les plus connues ne peu- 
vent vieillir. 

571. 

Les grands philosophes sont les génies de 
la raison. 

372. 

Pour savoir si une pensée est nouvelle, 
il n'y a qu'à l'exprimer bien simplement. 

373. 
II y a peu de pensées synonymes , mais 
beaucoup d'approchantes. 

374- 
Lorsqu'un bon esprit ne voit pas qu'une 
pensée puisse être utile , il y a grande appa- 
rence qu'elle est fausse. 
375. 
Nous recevons de grandes louanges avant 
d'en mériter de raisonnables. 

376. 
Les feux de l'aurore ne sont pas si doux 
que les premiers regards de la gloire. 
377. 
Les réputations mal acquises se changent 
en mépris. , 
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378. 

L'espérance est le plus utile ou le plus 
pernicieux des biens. 

379. 

L'adversité fait beaucoup de coupables et 
<i'imprudents. 

38o. 

La raison est presque impuissante pour 
les faibles. 

38i. 

Le courage est la lumière de Fadversité. 

382. 

L'erreur est la nuit des esprits , et le piège 
de Tinnocence. 

383. 

Les demi-philosophes ne louent Terreur 
que pour faire les honneurs de la vérité. 

384. 

C'est être bien impertinent de vouloir faire 
croii-e qu'on n'a pas assez d'erreurs, pour 
être heureux. 
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385. 

Celui qui souhaiterait sérieusement des 
illusions aurait au-delà de ses vceux. 

586: 
Les corps politiques ont leurs défauts iné- 
vitables , comme les divers âges de la vie 
humaine. Qui peut garantir la vieillesse des 
infirmités , hors la mort ? 

387. . 

La sagesse est le tyran des. faibles. 

388. 

Les regards affables ornent le visage des 
rois. 

389. 

La licence étend toutes les vertus et tous les 
vices. 

390. 

La paix rend les peuples plus heurfux et 
les hommes plus faibles. 

391. 

Le premier soupir de Tenfance est pour 
la liberté. 
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392. 

La liberté est incompatible avec la fai- 



393. 

L^ndolence est le sommeil des esprits. 

394. 

Les passions plus vires sont celles dont 
l'objet est plus prochain ' , comme dans le 
jeu et Tamour, etc. 

395. 

Lorsque la beauté règne sur les yeux , il 
est probable qu'elle règne encore ailleurs. 

396- 
Tous les sujets de la beauté ne connaissent 
pas leur souveraine. 

' Les passions plus vîyes sont celles dont V ob- 
jet est plus prochain. Il faut dire les plus vives 
et le plus prochain. L'auteur tombe souvent 
dans cette faute , d'employer les comparatifs sans 
ob)et de edlnparaîson. B. 
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397- 
Si les faiblesses de l'amour sont pardon- 
nables , c est principalement aux femmes 
qui régnent par lui. 

398. 
Notre intempérance loue les plaisii's. 

599- . 
La constance est la chimère de Famour. 

4oo. 
Les hommes simples et vertvieux mêlent 
de la délicatesse et de la probité jusque dans 
leurs plabirs. 

401. 

Ceux qui ne sont plus en état de plaire 
aux'femmes s'en conigent. 

4o2. 

Les premiers jotu's du printemps ont moins 
de grâce que la Ter tu naissante d'un jeune 
homme. 

4o3. 

L'utilité de la vertu est si manifeste , que 
les méchants la pratiquent par intérêt. 
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404. 

Rien n'est si utile que la réputation , et 
rien ne donne la réputation si sûrement que 
le mérite. 

4o5. 

La gloire est la preuve de la vtertu. 

406. 
La trop grande économie fait plus de dupes 
que la profusion. 

407. 
La profusion avilit ceux qu'elle n illustre 
pas. 

4o8. 

Si un homme obéré et sans enfants se fait 
quelques rentes viagères , et jouit par cette 
conduite des commodités de la vie, nous 
disons que c'est un fou qui a mangé son 
bien. 

409. 

Les sots admirent qu'un homme à talents 
ne soit pas une béte sur ses intérêts. 

4io. 
La libéralité et l'amour des lettres ne 
2. 10 
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ruinent personne ; un*» les esclaves de la 
fortune trouvent tOMJoars ia vert» trop 
achetée. 

4i.. 

On fait bon marché d'une médaille lors- 
qu'on n'est piis curiemE d'aMkpiité& : ahist 
ceux qui n'ont pas de- sentiments pour le mé- 
rite , ne tiennent presque pas de compte des 
plus grands talents. 

4i2. 

Le grand avantage des talents paraît , en 
ce que la fortune sans mérite est presque 
inutile. 

4i5. 

On tente d'ordinaire sa fortune * par des 
talents qu'on n'a pas. 

Il vaut mieux déroger à sa qualité qu'à son 
génie. Ce serait être fou de conserver un 
état médiocsre an prix d'une grande foïlune 
ou de la gloire. 

* On tente d'ordinaire sa fortune. Il faut dire 
tenter fortune ou unler Refaire sa fortune. M. 
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4l5. 

U n'y a pas de vice qui ne soit nuisible , 
dâaaé d'«spnt ' . 

4i6. 

J'ai cherché s'il n'y avait point de moyen 
de faire sa fortune sans mérite , et je n^en 
ai trouvé aucun. 

MoioA On veiit i^ériter sa fortune , pks il 
faut «e 4<MWi(9r de peine pour fe faire. 
4i8, 

Les beaux esprita c»H wae place dans la 
bonne compagnie , mais la dernière. 

Les sots usent des gens d'esprit , comme 
les petite bonunes portent de graada takus. 
4^0. 

Il y a des hommes dont il vaut mieux se 
taire , que de les louer selon leur mérite *. 

* // n'y a pas de vice qui ne soit nuisible , 
dénué ^esprit. Ce n^est pas le vice qui est dé- 
nue d^esprit , mais celui qui Ta et à qui il est 
nuisible. Cette tournure paraît vicieuse. Vauve- 
nargucs a«dit ailleurs que le vice ne pouvait ja- 
mais paraître utile à un esprit bien organisé. S. 

• Ity a des hommes dont il vaut mieux se 
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421. 

n ne faut pas tenter de V^ontenter les 
envieux. 

L'avarice ne s'assoayit pas par les ri- 
chesses y ni Tintempérance par la volupté , 
ni la paresse par Toisiveté, ni Tambition 
par la fortune : mais si la vertu même et si 
la gloire ne nous rendent heureux, ce que 
Ton appelle honheur vaut-il nos regi-ets ' ? 

taire que de les huer selon leur mérite. C'est- 
à-dire , je crois , <ju'iï y a des gens dont le mé- 
rite est dans un genre si frivole et si misérable , 
que les louer selon leur mérite serait les rendre 
ridicules. S. 

' On trouva dans le cabinet d'Abdérame, Ab- 

dalrabman , ou Âbdoubraman UI , calife de Cor- 

, doue , après ^a mort, arrivée le 17 octobre gSi 

de l'ère chrétienne, suivant l'art de vérifier les 

dates, un écrit de sa main ainsi conçu : 

<( J'ai régné plus de cinquante ans , et le règne 
« a été paisible, ou victorieux j j'étais chéri de 
a mes sujets , redouté de mes ennemis , et res- 
te pecté par mes alliés. La richesse et les honneurs, 
« la puissance et le plaisir accouraient à ma voix i 
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423. 

n y a plus de faible$se que de raison à 
être humilié de ce qui nous manque , et c'est 
la source de toute faiblesse. 

•424. 

Le mépris de notre nature est une erreur 
de notre raison. 

425. 

Un peu de café après le repas fait qu'on 
s'estime. Il ne faut aussi quelquefois qu'une 
petite plaisanterie pour abattre une grande 
présomption. 

426. 

On oblige les jeunes, gens à user de leurs 

« et il semble qne rien ii*a dû manquer à mon 
« bonheur. Dans cette situation heureuse en ap- 
« parence , j'ai compté avec soin les journées de 
« véritable bonheur qui ont été mon partage ; 

«. elles se montent à quatorze Mortel, qui 

<c que Cu sois , ne compte pas sur le bonheur de 
« ce monde, d 

Voyez Gibbon , Histoire de la décadence de 
r Empire romain, cbap. LII; cet auteur inté- 
ressant parle sur ce sujet d'une manière très- 
sensée. ( ^ote de M. de Fortia. ) 

10. 
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biens , comme s'il était sûr qu'ils dussent 
yieillii*. 

4^7- 
A mesure que Tâgje multiplie les be&Mos 
de la nature , il réserve ceux de Timagina- 
tion'. 

42». 

Tout le monde empiète sur un malade , 
prêtres , médecins , domestiques , étrangers, 
amis ; et il n'y a pas jusc[u'à sa garde qui ne 
se croie en droit de le gouverner. 

Quand on devient vieux , il faut se parer. 

45o. 

L'avarice annonce le dëclin de l'âge et la 
fuite précipitée des plaisirs. 

45i. 

L'avarice est la dernière et la plus abso- 
lue de nos passions. 

' // réserve ceux de P imagination. Réserve 
n^est pas , je crois, le mot propre. Il faut dimi- 
nue, S. 
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PersoivBe ne peut mieux pn^étendre aux 
grandes places que ceux qui en ont les ta- 
lents. 

433. 

Les plus grands ministres ont ëié ceux 
que la fortune avait placés plus loin du mi- 
nistère. 

434. 

* . La science des projets consiste à prévenir 
les difficultés de Texécution. 

455. 

La timidité dans Fexécution fait échouer 
les entreprises téméraires. 
456. 

Le plus gran^ de tous les prqîets e^t celui 
de prendre un parti. 

457. 

On promet beancoup pour se dispenser 
de donner peu. 

438. 

L'intérêt et la paresse anéantissent les 
promesses quelquefois sincères de la vanité. 
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439. 
, Il ne faut pas trop craindre d^étre dupe. 

440. 

La patience obtient quelquefois des hom- 
mes ce qu'ils n'ont jamais eu intention d'ac- 
corder. L'occasion peut même obliger les 
plus ti*ompeurs à effectuer de fausses pro^ 
messes. 

44.. 

Les dons intéressés scmt importuns. 

442. 

S'il était possible de donner sans perdre, 
il se trouverait encore des hommes inacces- 
sibles. 

443. 

L'impie endurci dit h Dieu : Pourquoi as- 
tu fait des miséraJoles ' ? 

444. 

Les aVares ne se piquent pas ordinaire- 
ment de beaucoup de choses. 

' C'est demander à Dieu pourquoi il a fait des 
hommes; car s'il y avait seulement deux êtres 
pakfaitement heureux , il y aurait deux dieux, ce 
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445. 

La folie de ceux qui vont à leurs fins est 
de se croire habiles. 

446. 

La raillerie est Tépreuve de Tamour- 
propre. 

447- 

La gaîté est la mère des saillies. 

448. 

Les sentences sont les saillies des philo- 
sophes. 

449- 

Les hommes pesants sont opiniâtres. 

45o. 
Nos idées sont plus imparfaites que la 
langue. 

45i. 
La l0ngue et Pesprit ont leurs bornes. La 
.vérité est inépuisable. 
452. 
La nature a donné ausd hommes des ta- 

^ui impliquerait contradiction. Puisqu'il existe 
des êtres qui ne sont pas des dieux, il doit exis- 
ter des malheureux. (JYote de M. de Fortia. ) 
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lents divers. Les uns nabsent pour inventer, 
et le» autres pour embellir ; mai» le doreur 
attire plus de regards que Tarchitecte* 
453. 
Un peu de bon seng fer^t évanouir beau- 
coup d'esprit. 

454. 

Le caractère du faux esprit est de ne pa-^ 
raître qu'aux dépens de la raison. 
455. 
On est d'autant moins raisonnable sans 
justesse, qu'on a plus d^esprit*. 
456.. 
L'esprit a besoin d'être occupé j et c'est 
une raison de parler beaucoup , que de pen- 
ser peu. 

457. 

Quand on ne sait pas s'entretenir et s'a- 
muser soi-même , on veut entreteif ir et an&u^ 

ser les autres. 

458. 

Vous trouverez fort peu de paresseux que 

' C^est-à-dire qiie Iprsqu^on n^a point de ju- 
gement , plus on a d'esprit et plus on déraisonne. 
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Toisiveté n'incommode ; et si vous entrez 
dans un café , vous verrez qu'on y joue aux 
dames. 

459. 

Les paresseux ont toujours envie de faire 
qvielicpie chose. 

460. 

La raison ne doit pas régler, mais sup- 
pléer la vertu« 

46ï. 

Nous jugeons de la vie d'une manière 
trop désintéressée , quand nous sommes for- 
cés de la quitter. 

Socrate savait moins que Bajle * : il y a 
peu de sciences utiles. 

' L'attteur veut dire que Socrate tuât ^lus 
8«ge , et Bayle plus savant. La vie de ces deux 
hommes a été' si différente , qu^elle ne peut guère 
être mise en opposition , et il fallait un fait plus ' 
évident pour prouver f{u*il X tt P^ àe sûienees 
lUUes» Sans doute cekii qui n'eat qoe savant , et 
qui reste enferaMT dans son cid)inet, sans ins> 
tniire ses semblables par nti o«vrage véritable- 
ment utile, ne vaut pas Thomme vertaeux qui 
a lu peu de livres , raliis qui a consacré sa vie à 
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465. 
Âidons-nous des mauvais motifs , pour 
nous fortifier d^ns les bons desseins. 

464- 

Les conseils faciles à pratiquer sont ïes 
plus utiles. 

465. 

X]onseiller, c^est donnei* aux hommes des 
motifs d'agir qu'ils ignorent. 

466. 

C'est êti*e injuste d'exiger des autres qu'ils 
fassent pour nous ce qu'ils ne veulent pas 
faille pour eux-mêmes. 

467. 

Nous nous défions de la conduite des meil- 
leurs esprits , et nous ne nous défions pas de 
nos conseils. 

faire du bien à ses semblables. Si cette vérité 
est celle que Pautéar a voulu prouyer par cette 
maxime , elle n'avait besoin que d'être énoncée ^ 
mais il semble que Vaavenargucs avait nne sorte 
d'anlmosité contre Bayle. 

( IVote de M. de Forlia. ) 
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468. 
L'âge peut-il donner le droit de gouverner 
la raison ? 

469. 

Nous croyons avoir droit de rendre un 
homme heureux à ses dépens , et nous ne 
voulons' pas qu'il Tait lui-même. 
470. 
Si un homme est souvent malade , et 
qu'ayant mangé une cerise il soit enrhumé le 
lendemain , on ne manque pas de lui dire , 
pour le consoler, que c'est sa faute. 
471. • 
Il y a plus de sévérité que de justice. 

• - 472. 
La libéralité de l'indigent est nommée 
prodigaKtéV 

475. 

n faudrait qu'on nous pardonnât au moins 
les fautes qui n'en seraient pas sans nos mal- 
heurs '. 

' // faudrait qu'on nous pardonnât au moins 
les fautes qui n'en seraient pas sans nos mal-* 
2. II 
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On ttVst J)âs toujours si injuste envers ses 
ennemis qu'envers ses proches. 

4:5. 

On peut penser assez de mal d'un homme 
et être tout-à-fait de ses amis ; car nous ne 
sommes pas si délicats que nous ne puissions 
aihier que la perfection , et il y a bien des 
^ntes qui isoûs plaisent , même dans autrui. 

476- 

La haine des faibles n'est pas si. dange- 
reuse que leur amitié. 

' 477- • 
En amitié, en mariage, en amour, en 
tel autre commerce que ce soit , nojus vou- 
lons gagner; et, comme le commerce des. 
amis, desamants, des parents, des frères, etc. , 
est plus étendu que tout autre , il ne faut pas 
être surpris d'y trouver plus d'ingratitude et 
d'injustice. 

heurs. Les fautes qui n'en seraient pas est in- 
correct. Il faut, tes fautes qui ne seraient pas 
des fautes. M. 
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478. 

La bame li^est pas moins Tolage que Ta- 
mitié. 

479- 
La pitié est moins tendre que Tamour. 

48o. 
Les choses que l'on sait le mieux sont 
celles qu'on n'a pas apprise^. 

43i. 
Au défaut des choses extraor^U^ires , 
nous aimons qu'on nous propose à croire 
celles qui en ont Tair. 

482. 
L'esprit développe les simplicités 'du sen- 
timent, pour s'en attribuer l'honneur. 

483. 

On tourne une pensée comme un habit , 
pour s'en servir plusieurs fois. 

484. 

Nous i|omiii€6 Qatté» qu'on nous propose 
cpHinie u|) Qiyst^Q q? que nous avons fuensé 
natiureUemisnt. 
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485. 

Ce qui fait qu'on goûte médiocrement les 
philosophes , est qu'ils ne nous parlent pas 
assez des choses que nous savons. 
486. 

La paresse et la crainte de se compro- 
mettre ont introduit Thonnéteté dans la 
dispute. 

487. 

Les grandes places dispensent quelquefois 
des moindres talents. 

488. 

Quelque mérite qu'il puisse y avoir à né- 
gliger les grandes places , il y en a peut- 
êti-e encore plus à les bien remplii-. 

489. 
Si les grandes pensées nous trompent y 
elles nous amusent. 

490. 

H n'y a point de faiseur de stances qui ne 

se préfère à Bossuet , simple auteur de prose ; 

et dans l'ordre de la nature , nul ne doit 

penser aussi peu juste qu'un génie manqué. 
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Un versificateur ne connaît point de juge 
compétent de ses écrits : si on ne fait pas de 
vers , on ne s*y connaît pas ; si on en fait , on 
est son rival. 

492- 

Le même croit parler la langue des dieux , 
lorsqu'il ne parle pas celle des hommes. 
C'est comme un mauvais comédien qui ne 
peut déclamer comme Ton parle. 

495. 

Un autre défaut de la mauvaise poésie est 
d'allonger la prose , comme le caractère de 
la bonne est de l'abréger. 

494- " 

Il n'y a personne qui ne pense d'un ou- 
vrage en prose : si je me donnais de la peine, 
je le ferais mieux. Je dirais à beaucoup de 
gens : faites une seule réûexion digne d'être 
écrite. 

495- 
Tout ce que nous prenons dans la morale 
pour défaut n'est pas tel. 

II. 
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496- 
Nous remarquons beaucoup de vices pour 
admettre peu de yçrtus:. 

497' 
L'esprit est borné jusque dans Terreur 
qu'on dit son domaine. 

49«- 
L'intérêt d'une seule passion^ souvent 
inalKeureuse , tient c^uelquefois toutes les 
auti^es en captivité ; et la rabon porte ses 
chaînes sans pouvoir les rompre. 

499- 
Il y a des faiblesses , si on l'ose dire , 
inséparables de notre nature. 
5oo. 
Si on aime la vie , on craint la mort * . 

5oi. 
La gloire et la stupidité cachent la mort 
sans triompher d*elle '. 

' Cela parait hors de doute. Cependaut on 
rencontre souvent telle ou telle personne qui 
aime peu .la vie, et qui craint infiniment la, 
mort. F. 

"^ La gloù-e et la stupidité cachent & mort 



OBE 
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Le terme du courage est llnlrépidité dans 
le péril '. 

5o3. 

La noblesse est un monument de la vertu , 
immortelle comme la gloire. 

5o4. 
Lors<|ue nqus appelons \e& ré0exioii& » elles 
nous fuient ; el quand bous coulons h& chus- 
ser» elles pqus obsèdent , et tiennent malgré 
nous nos yeux ouverts; pendant la nuit. 

5p5. 
-Trop de dissipation et trop d'étude épuisent 
également Tesprit et le laissent à sec; les 
traits hardis en tout genre ne s'offrent pas à 
vku esprit tendu et fatigué* 

5o6. 
Gomme il y a des âmes volages que toutes 

sans triompher ef elle. Ilfaot', je crois, P amour 
de la gloife* Sans triompher délie y c'est-à- 
dire, je pense, sans la faire mépriser. S. 

* Le terme du courage, etc. Il semble qu'il 
faut dire, le dernier ternie. M. 
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les passions dominent tour à toui^ , on voit 
des esprits vifs et sans assiette , que toutes 
les opinions entraînent successivement , ou 
qui se partagent entre les contraii'es , sans 
oser décider. 

507. 

Les héros de Corneille étalent des maximes 
fastueuses et parlent magnifiquement d'eux- 
mêmes , et cette enflure de leurs discours passe 
pour vertu pai^mi ceux qui n'ont point de 
règle dans le cœur pour distinguer la gran- 
deur d'ame de l'ostentation '. 

5o8. 

L'esprit ne fait pas connaître la vertu. 

509. 

U n'y a point d'homme qui ait assez d'es- 
prit pour n'être jamais ennuyeux. 

5io. 

La plus diarmante conversation lasse l'o- 
reille d'un homme occupé de quelque passion. 

' Vauteur a développe cette idée dans ses 
reflexions sur Corneille, 1. 1, p. 274 — 298. B. 
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5ll. 

Les passions nous séparent quelquefois de 
la société , et nous rendent tout Fespiit qui 
est au monde aussi inutile que nous le de- 
venons nous-mêmes aux plaisirs d'autrui. 

5l2. 

Le monde est rempli de ces hommes qui 
imposent aux autres par leur réputation ou 
leur fortune; s'ils se laissent trop approcher, 
on passe tout à coup à leiur égard de la cu- 
riosité jusqu'au mépris , comme on guérit 
quelquefois en un moment d'une femme 
qu'on a recherchée avec ardeur. 

5i3. 
On est encore hien éloigné de plaire lors- 
qu'on, n'a que de l'esprit. 

5i4. 
L'esprit ne nous garantit pas des sottises 
de notre humeur. 

5i5. 
Le désespoir est la plus grande de nos 
erreurs *, 

' Ost'à-dire , en d'autres termes , qu'il n'y 
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5l6, 
La nécessitjé de mourir est la plus amére 
de nos afflictions. 

Siy. 
. Si la vie n'avait point de fin, qui déses- 
pérerait de sa fortune? La mort comble 
l>dyer»it^. 

Combien les m«illeur& conseib sont-ib 
peu utiles , si nos propres expériences nous 
instruisent si raremrait I 

519. 
Les conseils qu'on croit les plu» sages sont 
les moins proportionnés à notre état. 

520. 

Nous avons des règles pour le tbéâtrc qui 
passent peut-être les forces de l'esprit bumain. 

521. 
Lorsqu'une pièce -est faite pour être jouée , 
il est injuste de n'en juger que par la lecture. 

a point de mal sans remède , et que le suicide est 
i^n acte de folie. F. 
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5a 2. 
Le but des poètes tt>agiqués est d'émou- 
Toir. C*èst faire trop d'honneur à Tésprit 
huraain de ctt>îre que des ouvrages irrègii- 
liers ne peuvent produire cet éfffet. Il ù'est 
pas l)e'sôin de tant d*art pdut tirer les meil- 
leurs esprits de leur assiette , ei leur cacher 
de grands défauts dans un ouTi'age qui peint 
les passions. It ne faut pas isuppbser dans 
le sentiment une délicatesse que nous n'atnolM 
que par réflexion , lii imposer aux auteurs 
une perfection qu'ils ne puissent atteindre ; 
notre goÛt &e contrite à moins* Pourvu qu'il 
n'y ait pas plus d'irrégukriiés d&ns un ou-^ 
Tiiigeia[U£ datisHos propres- conceptions, rien 
tCmspMxe qn^il pr jpiiMse plaire v s'il esl bon 
d'tikilleurf. W^(m»*imus pm ^ea tragédies 
monstrueuses ' qui entrahient toujours les 
suâragés , piàlgré les critiques , et qui sont 
les délices du peuple, Je yeux dire , de la plus 
grande partie des hommes ? Je sais que le 

' On peut citer, pair eUem^ïê, It thefttre de 
Sbakspcarc et Son prodi^'eux succès en Angle- 
terre dépnis plusieurs siècieâ, maigre les nom- 
breuses irregularite's de ses pièces. 
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succès de ces ouvrages prouve moins le génie 
de leurs auteurs que la faiblesse de leurs par- 
tisans : c'est aux hommes délicats à choisir 
de meilleurs modèles , et à s'efforcer , dans 
tous les genres, d'égaler la belle nature ; mais 
comme elle n'est pas exempte de défauts, 
tout belle qu'elle paraît , nous ayons tort 
d'exiger des auteurs plus qu'elle ne peut lew 
fournir. Il s'en faut de beaucoup que notre 
goût soit toujours aussi difficile à contenter 
que notre esprit. 

5.23. 

n peut plaire à un traducteur ' d-admirer 
jusqu'aux défauts de son original , et.d'attri- 
btter toutes ses sottises à la^barbaiie de son 
siècle. Lorsque jet crois toujours apercersoir 
dans un auteur |es mêmes beautés et les 

' Il semble que dans cette remarque Tauteur 
a en vue monsieur et madame Dacier , traduc- 
teurs d'Homère, et d'autres anciens écrivains 
grecs et latins. C'est principalement Homère 
dont il parak qu'il est ici question. Si cela est, 
Vauvenargues a eu raison de supprimek- dans sa 
seconde édition un jugement qui ne fait pas 
honneur à son goût. 



ET MAXIMES. l33 

tnémes défauts, il me paraît plus raisonnable 
d'en conclure que c'est un écrivain qui joint 
de grands défauts à ^es qualités éminentes : 
une grande imagination et peu de jugement , 
ou beaucoup dé force et peu d'art , etc. ; et 
quoique je n'admire pas beaucoup l'esprit 
humain , je ne puis cependant le dégrader 
jusqu'à mettre dans le premier rang un génie 
si défectueux , qui choque continuellement 
le sens commun. 

G^est faute de pénétration que nous con- 
cilions si peu de choses. 

525. 
Nous voudrions dépouiller de ses vertus 
l'espèce humaine , pour nous justifier nous- 
mêmes de nos vices , et les mettre à la. place 
des vertus détruites : semblables ii ceux qui 
se révoltent contre les puissances légitimes, 
non pour égaler tous les hommes par la li^ 
berté ' 4 mais pour usurper la même autorité 
qu'ils calomnient. 

' IVon pour égaler tous les hommes par la 
liberté. II faut égaliser, S. 

2. 12 
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Un péVL de culture et beaucoup de rdë- 
moine , avec (|uel(}ue hardiesse dans les opi- 
nitons et contre lés pr^ugés , font paraître 
Tesprit étendu. 

5^7. / 

Il ne faut pas jeter du Hditulé sur les opi- 
nions respectées ; car on blesse par là leurs 
partisans , salis les cOnfo&di^e. 
5a8. 

La plaisanterie la mieux fondée ne per- 
suade point , tant on est ac<iOutumé * qu'elle 
s^appuie sur de faut ()rmcipes. 
529. 

L'incrédulité a ses enlliousiastes, ainsi quQ 
la superstition : et comme r<m Toit des dé- 
vote qui refusent à Gromwel jusqu'au bon 
sens , on ^ute d'autres hommes qui' trai-* 
tent Pascal et Bossuet de petits esprits. 

* Tant briest accoûtUmé qu'elle i^appuiCf etc. 
Il fatit, fe crois, accbutunié k voir au à 
croire qu'elle s'appuie , etc. Il faudrait aussi, 
je crois, au lieu de qu'elle s' appuie y répéter 
que la plaisanterie s'appuie, autrement la 
phrase n'est pas claire. S. 
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53o. 

Le ph» sag« est le plus courageux (Je tous 
les hommes , M. de Turenne ' » a respecté 
la religion , et une infinité d^homnes obs* 
cuih se placent au rang des génies et des âmes 
fortes , seulement à cause qu'ils la mépri- 
sent. 

53i. 

Ainsi nous tirons vanité de nos faiblesses 
et die UPS plqs fausses erreurs. La rai3oa fait 
des philosophes , et h gloire fait des héros ; 
la seule vertu fait des sages. 

532. 

Si nous avons éerit quelque chose pour 
notre instruction ou pour le soulagement de 
notre coeur , il y a grande apparence que 
nos réflexions siéront çncore utiles à beau- 

' U«ari de La Tour-d'Auvergne, vicarate de 
Turenne , tué d'un coup de canon le 37 ji^et 
1675» éuit w dans la religion prqtesunte^ et 
après avoir refusé de chapger de religion lorsque 
son intérêt s'y trouvait, embrassa, par Pefiet 
de la simple persuasion , la religion catholique 
romaine , dans laquelle il mourut. Sa vie a été 
souvent imprimée. F. ■ 



l36 RÉFLEXIONS 

coup d'autres : car personne n est seul dans 
son espèce ; et jamais nous ne sommes ni si 
vrais , ni si vifs , ni si pathétiques que lors-r 
que nous traitons les choses pour nous- 



535. 
Lorsque notre ame est pleine de senti-' 
ments , nos discours sont pleins d'intérêt. 
534. 
Le faux présenté avec art nous surprend 
et nous éblouît ; mais le vrai nous persuade 
et nous maîtrise. 

535. 

On ne peut contrefaire le génie. 

536. 
Il ne faut pas beaucoup de réflexions pour 
faire cuire un poulet ; et cependant nous 
voyons des hommes qui sont toute leur vie 
mauvais rôtisseurs. Tant il est nécessaire , 
dans tous les métiers , d'y être appelé par 
un instinct particulier et comme indépendant 
de la raison. 

537. 

Lorsque les réflexions se multiplient , les 
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erreurs et les connaissances augmentent dans 
la même proportion '. 
538. 
Ceux qui Tiendront après nous , sauront 
peut-être plus que nous , et ils s^en croiront 
plus d'esprit ; mab seront-ils plus heureux 
ou plus sages ? Nous-mêmes qui savons beau- 
coup , sommes-nous meilleurs que nos pères 
qui savaient si peu ? 

539. 

Nous sommes tellement occupés de nous 
et de nos semblables , que nous ne faisons 
pas la moindre attention à tout le reste, qùoi^ 
que sous nos yeux et autoui^de nous. 
540. 
Qu'il y a peu de choses dont nous jugions, 
bien ! 

541. 

Nous n'avons pas assez d'amour-propre 
pour dédaigner le mépris d'autrui. . 

542. 
Personne ne nous blâme si sévèrement 

* Voyez la réilexion 371 dont cette maxime 
est le principe. B. 

12* 
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que nous» nous condiiimiQiKs souvent naus- 
mémes '. 

543. 

L*amour n'est pas si délicat que Tamour- 
propre. 

544. 

Nous preno^ ordins^irement sur qos bons 
et nos mauiw succès ; e^ npus 90US accu- 
sons ou nous louons des c^^ices ^ la for- 
tune. 

545. 

Personne ne peut se vanter de n'avoir ja- 
mais été méprisé., 

546. 

II s'en faut bien que toutes nos habiletés 
ou que toutes nos fautes portent coup : tant 
il y a peu de choses qui dépendent de notre 
conduite. 

547. 

Combien de vertus et de vices sont sans 
conséquence f 

' Personne ne nous bldnie si sévèrement que 
nous nous condamnons souvent nous-mêmes. 
Il faut , je crois , a^sû sévèrement ^ et ea«aite, 
que nous ne nous condamnons. S. 
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548. 

Nous ne sommes pas contents d'être hsn 
biles si on ne sait pas que nous le sommes : 
et pour ne pas en perdre le mérite , nous en 
perdons quelquefois le fruit. 

549. 

, Les gens vains ne peuvent être habiles ; 
cQf ils n'ont pas la force de se taire . 

55o. 

C'est souvent un grand avantage pour un 
négociateur , s'il peut faire croire qu'il n'en- 
tend pas les intérêts die son maître et que la 
passion le conseille ; il évite par là qu'on le 
pénètre , et réduit ceux qui ont envie de finir 
^ se relâcher de leurs prétentions. Les plus 
habiles se croient quelquefois obligés de céder 
à un homme qui résiste lui-même à la raison, 
et qui échappe à toutes leurs éprises. 

55i. 

Tout le fruit qu'on a pu tirer de mettre 
quelques hommes dans les grandes places , 
s'est réduit à savoir qu^ls étaient habiles. 
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552. 
Il De faut pas autant d'acquit pour être 
habile que pour le paraître. 
553. 
Rien n'est plus facile aux hommes en place 
que de s'approprier le savoir d'autrui. 

554. 
Il est peut-être plus utile, dans les grandes 
places , dé savoh* et de vouloir se servir de 
gens instruits que de Tétre soi-même. 

555. 
Celui qui a un grand sens sait beaucoii^p. 

556. 
Quelque amour qu'on ait pour les grandes 
affaires, il y a peu de lectures si ennuyeuses 
et si fatigantes que celles d'un traité entre 

les princes. 

557. 

L'essence de la paix est d'être éternelle , 
et cependant nous n'en voyons durer aucune 
l'âge d'un honmne , et à peine y a-t-il quel- 
que règne où elle n'ait été renouvelée plu- 
sieurs fois. Mais faut-il s'étonner que ceuji; 
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qui ont eu besoin de lois pour être justes , 
soient capables de les violer ? 
558. 
La politique fait entre les princes ce que 
les tribunaux de la justice font entre les par- 
ticuliers. Plusieurs faibles, ligués contre un 
puissant , lui imposent la nécessité de mo- 
dérer son ambition et ses violences. 

559. 

Il était plus facile aux Romains et aux 
Grecs ' de subjuguer de grandes nations , 
qu'il ne Test aujourd'hui de conserver une 
petite province justement conquise , au mi- 
lieu de tant de voisins jaloux , et de peuples 
'également instruits dans la politique et dans 
la guerre , et aussi liés par leurs intérêts , 
par les arts , ou par le commerce , qu'ils sont 
séparés par leurs limites. 

■ On sait qae les Grecs ont renversé et con- 
quis le royaume de Perse, et que les Romains ont 
envahi presque toute la partie du monde connue 
de leur temps. Il est vraisemblable que Pauteur 
veut mettre ici en opposition avec ces conquêtes, 
Pacquisition de la Lorraine faite par Loui« XV, 
roi de France , en 1736. F. 
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56q, 

M. de Voltaire ' x\e regarde TEurope cfue 
comme une république formée de différentes 
souverainetés. Ainsi un espnt étendu dimi- 
nue en apparentée les objets en les confondant 
daps im tout qi|i les réduit à leur just^ éten- 
due ; mais il le$ agt^ndit réellement çn 4é* 
veloppant leurs rapports , et en ne formant 
de tant de parties irrégulières qu'un seul et 
magnifique tableau. 

56i. 

G/est une politique utile , mais bor^é^ y de 
se déterminer toujours par le prései^t , et de 
préférer le certain à rincerts^in , quoique 
moins flatteur ; et ce n'es( pas s^iw que les . 
Ét^ts s'élèvent , pi même les particuliers. 
562. 

Qui sait tout souffrir peut tout oser. 
565. 

Les hommes sont ennemis nés les uns des 

' Dan9 son Siècl» d^ LtSuisXiy^ chapitre ii , 
Voltaire développe efl^tivemenc cette grande 
et beMe idée. Vauvenargues ne le désignait iet 
que par la lettre initiale de son nom. F. 
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autres , non à cause qtt^ils se Laissent , mais 
fmrcé qu'ils ne peuvent s'agrandir sam se 
traverser ; de sorte qu en obserrani r^i^eu- 
sèment les bienséances , qui sont les lois de 
la guerre tacite qu'ils se font , j'ose dire que 
c'eat presque toujours injustement qu'ils se 
taxent de part et d'autre d'injustice. 

564. 

Les particuliers négocient , font des al- 
liances , des traités , des ligues , la pdik et la 
guerre , en un mot , tout ce que les rois et 
les pitié puissant» peuples peurânt faire. 

565. 
Dire également du bien de tout le monde 
est une petite et une mauvaise politique. 

566. 
La méchanceté tient Heu d'esprit. 

567. 
La fatuité dédommage du défaut àe cœur. 

• 5è8. 
Celui ^n s'impose à soi-m«me impose à 
4i' antres: 



l44 BÉFLEXIONS 

569. 
La natare n'ayant pas égalé tous les hom^ 
mes par le. mérite , il semble qu'elle n'a pu 
ni dû les égaler » par la fortune. 

570. 
L'espérance fait plus de dupes que* l'ha- 
bileté. 

57.. 

Le lâche a moins d'aâronts à dévorer que 
l'ambitieux. 

572. 

Onne manque jamais de raisons , lorsqu'on 
a fait fortune , pour oublier un bienfaiteur 
ou un ancien ami ; et on rappelle alors avec 
dépit tout ce qu'on a si long -temps dissimulé 
de leur humeur. 

573. 

Tel que soit un bienfait , et quoi qu'il en 
coûte , lorsqu'on l'a reçu à ce titre , on est 
obligé de s'en revancher ' , comme o^^ tient 

' Égaler, L'auteur emploie toujours cette lo- 
cution ; c'est une faute. Il faut égaliser. B. 

* De s'en reuancher est une exi^ession dé- 
fectueuse, et il aurait mieux valu dire, d^en 



ET'MAXIMES. l45 

tin mauvais marché quand on a donné sa 
parole. 

574. 

Il n y a point d'injure qu'on ne pardonne 
quand on s'est vengé. 

575. 
On oublie un affiront qu'on a souffert, 
jusqu'à s'en attirer un autre par son inso- 
lence. 

576. 

S'il est vrai que nos joies soient courtes , 
la plupart de nos afflictions ne sont pas 
longues. 

577. 

La plus grande force d'esprit nous console 
moins promptement que sa faiblesse. 

prouver sa reconnaissance. Mais la pensée , pour 
être exprimée ÎDCorrectement, n'en est pas moins 
belle, et n^en méritait pas moins d^étre con- 
servée. F. 

Reuancher ; tel est le texte de Tédition don- 
née en 1797 par M. de Fortia sur les manuscrits 
de l'auteur. On lit dans l'édition de 1806 et dans 
ceHe de jB%c reuenger , c'est Une faute. B. 
a. i3 
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578. 

Il n'y a point de perte que Ton sente si 
▼ivement et si peu de temps que celle d'une 
femme aimée. 

Peu d'affligés savent feindre tout le temps 
qu il. faut pour leur honneur. 

58o. " 
Nos consolations sont une flatterie envers 
les affligés. 

58i. 

Si les hommes ne se flattaient pas les uns 
les autres, il n'y aurait guère de société. 

582. 
n ne tient qu'à nous d'admirer la reli- 
gieuse franchise de nos pères , qui nous ont 
appris à nous égorger pour un démenti ; un 
tel respect de la venté , parmi les barbares 
qui ne connaissaient qu« la loi de la nature, 
est glorieux pour l'humanité. 

583. 
Nops souffrons peu d'injures par bon(;é. 
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584. 
Nous nous persuadons quelquefois nos 
propres mensoi^ges pour n^en ayoir pas le, 
démenti, et nous nous trompons nous-mêmes 
pour tromper les autres. 
585. 
La Térité est le soleil des intelligences. 

- 586. 
Pendant qu'une partie de la nation atteint 
le terme de la politesse et du bon goût , 
l'autre moitié est barbare à nos yeux , sans- 
qu'un spectacle si singulier puisse nous 6ter 
le mépris de la culture ' . 

587. 
Tout ce qui flatte le plus notre vanité n'est 
fondé que sur la culture , que nous mé- 
prisons. 

588. 

L'expérience que nous avons des bornes 
de notre raison nous rend dociles aux pré-> 
jugés. 

' Ce mol de culture dc'signc, comme l'on 
voit danjs cette pensée et la suivante, tetat d'un 
esprit cultiuépar V instruction, F. 
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589. 
Comme il est naturel de croire beaucoup 
de choses sans démonstration » il ne Test pas 
moins de douter de quelques autres malgré 
leurs preuves. 

590. 

La conyiction de Fesprit n'entraîne pas 
toujours celle du cœur. 

591. 
Les hommes ne se comprennent pas les 
uns les autres. H y a moins de fous qu^on 
ne croit. 

59a. 

Pour peu qu'on se donne carrière sur la 
religion et sur les mbères de Thômme , on 
ne fait pas difficulté de se placer parnoi les 
esprits supérieurs. 

593. 

Des hommes inquiets et tremblants pour 
les plus petits intérêts , affectent de braver 
la mort. 

594. 

Si les moindres périls dans les afiaires nous 
donnent de vaines tei'reurs, dans quelles alar- 
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tues la mort ne doit-elle pas nous plonger , 
Iorsqa*îl est questîoii po^ir toujours de tout 
notre être , et que Tunique intérêt qui nous 
reste , il n'^est plus en notre puissance de le 
ménager , ni même quelquefois de le con- 
naître ! 

595-, 

Newton , Pascal , Bossuet , Racine , Fé- 
nélon , c'est-à-dire les hommes de la terre^ 
les plus éclairés , dans le plus philosophe de 
tous les siècles y et dans la force de leur es- 
prit et de leur âge , ont cru Jésus-Christ ; 
et le grand Gondé ' , en mourant , répétait 
ces nobles paroles : « Oui , nous verrons 

' Louis de Bourbon , second du nom , prince 
de Coude, mourut le 11 décembre 1686. Il aVait 
témoigné beaucoup d^indlfférence pour la reli- 
gion dans sa jeunesse^ mais les derniers teipps 
de sa vie furent presque entièrement consacrés à 
la religion, et sa mort fut très-chrétienne. On 
en trouvera les détails dans la vie de ce prince. 
Voyez le tom. XXV des Hommes illustres de 
France, par Turpin, Paris, 1775. Ce que rap- 
porte ici Vauvenargues n'y est cependant 
point. F. 

i3. 
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« Dieu comme il est , sicuti est, Jacie a4 
fijaciem. » 

596. 

Les maladies suspendent nos vertus et nos 
vices. 

597. 

La nécessité comble les maux qu'elle ne 
peut soulager. 

598. • 

Le silence et la réflexion épuisent les pas- 
sions , comme le travail et le jeûne consom- 
ment les humeurs. 

La solitude est à Tesprit ce que la diète est 
au corps. 

600. 

Les hommes actifs supportent plus impa- 
tiemment Tennui que le travail. 

60 1. 
, Toute peinture vraie nous charme , jus- 
qu'aux louanges d'autrui. 

602. 
Les images embellissent la raison , et le 
sentiment la persuade. 
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6o3. 

L'éloquence vaut mieux que le savoir. 
604. 

Ce qui fait que nous préférons très^juste 
tnentresprit au savoir est que celui-ci es* 
mal nommé , et qu'il n'est ordinairement ni 
si utile , ni si étendu que ce que nous con,-»- 
naissons par expérience , ou que nous pou- 
vons acquérir par réflexion. Nous regardons 
aussi Fesprit comme la cause du savoir , et 
nous estimons plus la cause que son effet : 
cela est raisonnable. Cependant celui qui 
n'ignorerait rien aurait tout Tesprit qu'on 
peut avoir ; le plus grand esprit du monde 
n'étant que science ou capacité d'en acquérir. 

6o5. 
Les hommes ne s'approuvent pas assez 
pour s'attribuer les uns aux autres la capacité 
des grands emplois. C'est tout ce qu'ils peu- 
vent, pour ceux qui les occupent avec succès, 
de les en estimer après leur mort. Mais pro- 
posez l'homme du monde qui a le plus d'es- 
prit : oui, dit-on, s'il avait plus d'expérience, 
ou s'il était moins paresseux , ou s'il n'avait 
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pas de rhumeur , ou tout au contraire : car 
il ii*j a point de prétexte qu^on ne prenne 
pour donner l'exclusion à Taspirant , jusqu'à 
dire qu'il est trop honnête homme , supposé 
qu'on ne puisse rien lui repro<^er de plus 
plausible: tant cette maxime est peu vraie : 
^W est piits msé de paraître digne des 
grandes places , que de les remplir, 

- 606. 

Ceux qui méprisent Thomme ne sont pas 
de grands hommes. 

607. 
Nous sommes bien plus appliqués à noter 
ks contradiction^ , souvent imaginaires , et 
les autres fautes d'un auteur , qu'à profiter 
de ses vues , vraies ou fausses. 

608. 
Pour déâdei* qu'un auteur se contredit ^ 
il Ï910X qu'il soit impossible de le concilier. 



PREMIER DISCOURS 



SUR 



LA GLOIRE, 

ADRESSÉ A UN AML 



C'est sans doute une chose assez étrange, 
mon aimable ami , que , pour exciter les 
hommes à la gloire , on soit obligé de leur 
prouver auparavant ses avantages. Cette 
forte et noble passion , cette source ancienne 
et féconde des vertus humaines , qui a fait 
sortir le monde de la barbarie et porté les 
arts à leur perfection , maintenant n'est plus 
regardée que comme une erreur imprudente 
et une éclatante folie. Les hommes se sont 
lassés de la vertu ; et ne voulant pluà qu'on 
les trouble dans leur dépravation et leur 
mollesse , ils se plaignent qu'elle se donne 
au crime hardi et heureux , et n'orne jamais 
le mérite. Ils sont sur cela dans l'erreur ; et 
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quoi qu'il leur paraisse , le vice n'obtient 
point d'hommage réel. Si Cromwell * n'eût 
été prudent , ferme , laborieux , libéral, au- 
tant qu'il était ambitieux et remuant , ni la 
gloire , ni la fortune n'auraient couronné ses 
projets ; car ce n'est pas à ses défauts que 
les hommes se sont rendus , mais à la supé- 
riorité de son génie et à la force inévitable 
de ses précautions. Dénués de ces avantages^ 
ses crimes n'auraient pas seulement enseveli 
sa gloire , mais sa grandeur même ^. 

' Olivier Cromwell, né à Huntinglon le 3 
avril i6o3, le jour même que mourut la reine 
Elisabeth , s'empara en 1646 de la ville d'Ox- 
ford, et fit, aussitôt après, prononcer par le 
Parlement la déposition de Charles I, second 
roi de la maison des Stuarts.iLe 9 fe'vrîer 1649 il 
envoya ce prince à Féchafaud , abolit la monar- 
cbie et lui substitua la république. Usurpateur 
du nouveau gouvernement, il prit le titre de 
Protecteur, sous lequel il gouverna despotique*- 
ment l'Angleterre jusqu'à sa mort, arrivée le 3 
septembre i658. Mais l'Angleterre, qui a oublié 
«on despotisme, admire anjourd'hui son génie 
et est fière de sa gloire. B. 

^ Ses crimes n'auraient pas seulement ense- 
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Ce n'est donc pas la gloii'e qu'il faut mé- 
priser ; c'est la Vanité et la faiblesse ; c'est 
celui qui méprise la gloire , pour vivre avec 
honneur dans l'infamie '. 

A la mort , dit-il , que sert la gloire ? Je 
réponds : que sert la fortune ? que vaut la 
beauté ? Les plaisirs et la vertu même ne fi- 
nissent-ils pas avec la vie? La mort nous 
ravit nQs honneurs , nos trésors , nos joies , 
nos délices , et rien ne nous suit au tombeau. 
Mais de là qu'osons-nous conclure ? sur quoi 
fondons-nous nos discours ? Le temps où 
nous ne serons plus est-il notre objet ? Qu'im- 
porte au bonheur de la vie ce que nous pen-, 
sons à la mort ? Que peuvent, pour adoucir 
la mort, la mollesse, l'intempérance ou l'obs- 
curité de la vie ? 

Nous nous persuadons faussement qu'on 

t^eli sa gloire f mais sa grandeur même. Cette 
expression, enseveli sa grandeur même, signifie 
t-elle que ses crimes auraient fait oublier sa 
grandeur^ ou qii^ils l'auraient de'truitc? S. 

' Pour vivre avec honneur dans Pinf'amie. 
On peut vivre avec- un certain éclat dans l'in- 
famie 5 mais peut-on y vivre avec honneur? S. 



l56 . DISCOURS 

ne peut dans le même temps agir et jouir , 
travailler pour la gloire toujours incertaine, 
et posséder le présent dans ce travail. Je 
demande : qui doit jouir ? l'indolent ou le 
laborieux? le faible ou le fort? et Toisiveté , 
jouit-elle ? 

L'action fait sentir le présent; Tamour de 
la gloire rapproche et dispose mieux Vavenir^ 
Il nous rend agréable le travail que noti:c con- 
dition rend nécessaire. Après avoir comme 
enfanté le mérite de nos beaux jours , il 
couvre d'un voile honorable les pertes de 
Tâge avancé ; Thomme se survit ; et la gloire, 
qui ne vient qu'après la vertu , subsiste api^ès 
elle. 

Hésiterions-nous , mon ami ? et nous se- 
rait-il plus utile d'être méprisés qu'estimé», 
paresseux qu'actifs , vains et amollis qu'am- 
bitieux ? 

Si la gloire peut nous tromper , le mérite 
ne peut le faire ; et s'il n'aide à notre for- 
tune , il soutient notre adversité. Mais pour- 
quoi séparer des choses que la raison même 
a unies ? pourquoi distinguer la vraie gloire 
du mérite dont elle est la preuve ? 
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Ceux qui feignent de mépriser la gloire 
pour donner toute leur estime à la vertu , 
privent la vertu même de sa récompense et 
- de son plus ferme soutien. Les hommes sont 
faibles, timides, paresseux, légers, incons- 
tants ; les plus vertueux se démentent. Si on 
leur ôte Tespoir de la gloire , ce puissant 
motif , quelle force les soutiendra contre les 
exemples du vice , contre les légèretés de la 
nature , contre les promesses de Foisiveté ? 
Dans ce combat si douteux de Pactivité et 
de la paresse , du plaisir et de la raison , de 
la liberté et du devoir , qui fera pencher la 
balance? qui portera 'l'esprit à ces nobles 
efforts , où la vertu , supérieure à soi-même, 
franchit les limites mortelles de son court 
essor , et d'une aile forte et légère échappe 
à ses liens ? 

Je vois ce qui vous décourage , mon très- 
«her ami. Lorsqu'un homme passe quarante 
ans, il vous paraît peut-être déjà vieux. Vous 
voyez que ses héritiers comptent ses années 
et le trouvent de trop au monde. Vous dites : 
dans vingt ans, moi-même je serai tout prés 
dé cet âge qui parait caduc à la jeunesse ; je 
2. i4 
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ne jouirai plus de ses regards et de son ai- 
mable société : que me serviraient ces talents 
et cette gloire qui rencontrent tant de ha- 
sards et d'obstacles presque invincibles ? les 
maladies , la mort , mes fautes , les fautes 
d'autrui rompront tout à coup mes mesures . . . 
Et vous attendriez donc de la mollesse , sous 
ces vains, prétextes , ce que vous désespérez 
de la vertu ? ce que le mérite et la gloire ne 
pourraient donner , vous le chercheriez dans 
la honte ? Si Ton vous offrait le plaisir par 
la crapule , la tranquillité psO* le vice , Tac- 
cep teriez- vous ? 

Un homme qui dit •. les talents , la gloire 
coûtent trop de soins , je veux vivre en paix 
si je puis , je le compare à celui qui ferait 
le projet de passer sa vie dans son lit , dans 
un long et gracieux sommeil. insensé V 
pourquoi voulez-vous mourir vivant ! votre 
erreur en. tout sens est grande. Plus vous 
serez dans votre lit , moins vous dormirez. 
Le repos , la paix , le plaisir , ne sont que le 
prix du travail. 

Vous avez une erreur plus douce, mon 
aimable ami : oserai-je aussi la combattre ? 
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Les plaisirs vous ont asservi ; tous les ins- 
pirez ; ils vous touchent ; vous portez leurs 
fers. Comment vous épargneraient-ils dans 
une si vive jeunesse , s'ils tentent même la 
rabon et Texpérience de Tâge avancé ? Mon 
charmant ami, je vous plains : vous savez 
tout ce qu'ils promettent et le peu qu'ils 
tiennent toujours. Pour moi , il ne m'appar- 
tient pas de vous faire aucune leçon. Yous 
n'ignorez pas quel dégoût suit la volupté la 
plus chère , quelle nonchalance elle inspire, 
quel ouhli profond des devoirs, quels frivoles 
soins , quelles craintes , quelles distractions 
insensées. 

Elle éteint la mémoire dans les savants , 
dessèche l'esprit , ride la jeunesse , avance 
la mort. Les fluxions , les vapeurs , la goutte, 
presque toutes les maladies qui tourmentent 
les hommes en tant de manières , qui lés ar- 
rêtent dans leurs espérances , trompent leurs 
projets et leur apportent dans la force de leur 
âge les infirmités de la vieillesse. Voilà les 
eSjsis des plaisirs ; et vous renonceriez, mon 
cbçr ami , à toutes les vertus qui yous atten- 
dent , à votre forttine , à la gloire ? Non sans 
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doute ; la volupté ne prendra jamais oeC 
empilée sur une ame comme la vôtre, quoi- 
que vous lui prêtiez yous*mém& de si fortes 
armes. 

Mais quel autre attrait , quelle crainte 
pourrait vous détourner de satisfaire à vos 
sages inclinations > ? seraîent-ce les bizarres 
préjugés de quelques fous qui voudraient 
vous donner leurs ridicules , eux qui se pi- 
quent d^avoir la peau douce , et de donner 
le ton à quelques femmes? S'ils sont effiicés 
dans un souper , ils se couchent avec un 
mortel chagiûn ; et vous n'oseriez à leurs yeux 
avoir une ambition plus raisonnable? 

Ces gens-4à sont-ils si aimables? je dis 
plus , sont-ils si heureux que vous deviez les 
préférer à d'autres hommes , et prendre 
leurs extravagances pour des lois ? Ecoute* 
riez-vous aussi ceux qui font consister le bon 
sens à suivre la coutume , à s'établir , à mé- 
nager sourdement de vils intérêts ? Tout ce 

* Mais quel autre attrait, quelle crainte 
pourrait vous détourner de satisfaire à vos 
sages inclinations ? Oa satisfait à son devoir; 
maïs on satisfait ses inclinations, S. 
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qui est hju*di«sse, générosité , grandeur de 
génie , ils ne peuvent m4nie le concevoir ; et 
cependant ils ne méprisent pas sincèrement 
la gloire ; ils l'attachent à leurs erreurs. 

On en voit parmi ces derniers qui com- 
battent par la reUgion ce qu'il y a de meilleur 
dans la nature , et qui rejettent ensuite la 
religion même , ou comme une loi imprati- 
cable , ou comme une belle fiction , et une 
invention politique. 

Qu'ils s- accordent donc s'ils le peuvent. 
Sont-ils sous la loi de grâce? que lems moeurs 
le fassent connaître. Suiveiit-ils encore la 
nature ? qu'ils ne rejettent pas ce qui peut 
l'élever et la maintenir dans le bien. 

Je veux que la gloire nous trompe : les ta- 
lents qu'elle nous fera cultiver, les sentiments 
dont elle remplira notre ame , répareront 
bien cette erreur. Qu'importe que si peu de 
£eux qui courent la même carrière la rem- 
plissent , s'ils cueillent de si nobles fleurs sur 
le chemin , si jusque dans l'adversité leur 
conscience est plus forte et plus assurée que 
icelle des heureux du vice ! 

Pratiquons la vertu ; c'est tout. La gloire, 

i4. 
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mon très-cher ami , loin de tous nuire *, éle- 
vei'a si haut tos sentiments que vous appren* 
drez d^elIe-même à tous en passer , si les 
hommes vous la refusent ; car quiconque est 
grand par le cœur , puissant par Fesprit , a 
les meilleurs hiens ; et ceux à qui ces choses 
manquent ne sauraient porter dignement ni 
Fune ni Tautre fortune. 

' La gloire, mon très-cher ami, loin de 
vous nuire. La gloire pour V amour de 'la 
gloire. On a déjà remarqué cette faute où 
Vauvenargues tçmbe souvent. Le mot gloire, 
lorsqu'il signifie un sentiment, se prend toujours 
en mauvaise part. C'est le caractère du Glo- 
rieux, S. 
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SECOND DISCOURS. 



Puisque vous souhaitez , mon cher ami , 
que je vous parle encore de la gloire , et que 
je vous explique mieux mes sentiments , je 
veux tâcher de vous satisfaire , et de justifier 
mes opinions sans les passionner , si je puis ; 
de peur de farder ou d'exagérer la vérité 
qui vous est si chère , et que vous rendez si 
aimable. 

Je conviendrai d'abord que tous les hom- 
mes ne sont pas nés , comme vous dites ' , 
pour les grands talents , et je ne crois pas 
qu'on pubse regarder cela comme un mal- 
heur , puisqu'il faut que toutes les conditions 
soient conservées , et que les arts les plus 
nécessaires ne sont ni les plus ingénieux , ni 
les plus honorables. 

IVIais ce qui importe , je crois , c'est qu'il 

• Comme vous dites, 11 faut, je crois, commç 
vous le dites. S. 
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règne dans tous ces états une gloire assortie 
au mérite qu'ils demandent. C'est Tamour 
de cette gloire qui les perfectionne , qui rend 
les hommes de toutes les conditions plus 
vertueux , et qui fait fleurir les Empires , 
comme Texpériencc de tous les siècles le 
démontre. 

Cette gloire , inférieure à celle des talents 
plus élevés, n'est pas moins justement fondée : 
car ce qui est bon en soi-même ne peut être 
anéanti par ce qui est meilUeur. U peut 
perdre de notre estime , mais il ne peut souf- 
frir de déchéance dans son être ; cda est 
visible. 

S'il y a donc quelque erreur à cet égard 
parnû les hommes , c'est lorsqu'ils cherchent 
itne gloire supérieure à leurs talpnts , une 
gloire par conséquent qui trompe kurs de- 
sirs et leur fait négliger leur vrai partage , 
qui lient cependant leur esprit au-dessus de 
leur condition , et lea sauve peut-^tre d^ 
bien des faiblesses. 

Vous ne pouvez tomber, mon cher ami , 
dans une semblable illusion ; mais cette 
crainte si modeste est une vertu trop ai- 
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mable dans un homme de yotre mérite et de 
votre âge. 

On ne peut qu'estimer aussi ce que vous 
dites sur la brièveté de la vie. Je croyais 
avoir prévenu à ce sujet tout ce qu'on pou- 
vait m'opposer de raisonnable. Cependant 
je ne blâme pas vos sentiments. Dans une si 
grande jeunesse , où les autres hommes sont 
si enivrés des vanités et des apparence^ du 
monde , c'est sans doute une preuve , mon 
aimable ami , de Félévation de votre ame , 
lorsque la vie humaine vous parait trop courte 
pour mériter nos attentions. Le mépris que 
vous concevez de ses promesses témoigne 
que vous êtes supérieur à tous ses dons. Mais 
puisque , malgré ce mérite qui vous élève , 
vous êtes néanmoins borné à cet espace que 
vous méprisez , c'est à votre vertu & s'exercer 
dans ce champ étroit ; et , puisqu'il vous est 
reAisé d'en étendre les bornes , vous devez 
en orner le fonds. Autrement , que vous ser- 
viraient tant de vertus et de géûie ? n'aurait- 
,oQ pas lieu d'en douter ? 

Voyez comme ont vécu les hommes qui 
ont eu l'aroe élevée comme vous. Vous me 
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permettez bien cette lonange qui vous fait: 
uu devoir de leur vertu. Lorsque le mépris 
des choses humaines les soutenait ou dans 
les pertes , ou dans les erreurs , ou dans les 
enibarras inévitables de la vie, ils s'en cou> 
vraient comme d'un bouclier qui trompait 
les traits de la fortune. Mais lorsque ce même 
mépris se tournait en paresse et en langueur; 
qu'au lieu de les porter au travail , il leur 
conseillait la mollesse ; alors ils rejetaient une 
si dangereuse tentation, et ik s'excitaient par 
la gloire , qui est moins donnée à la vertu 
pour récompense que pour soutien. Imitez 
en cela , mon cher ami , ceux que vous ad- 
mirez dans tout le reste. Que desii'ez-vous^ 
que le bien et la perfection de votre ame '? 
mais comment le mépris de la gloire vous 
inspii*erait-il le goût de la vertu , si même 
il vous dégoûte de la vie? Quand concevez- 
vous ce mépris , si ce n'est dans l'adversité, 
et lorsque vous désespérez en quelque sorte 

* Que desirez-vous , que le bien et la per^ 
fection de votre ame ? Il y a ellipse : que dési^ 
rez'Vous autre chose que. Les deux que si 
rapproche's sont une négligence. M, 
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de vous-même ? Qui n'a du courage , au con- 
traire , quand la gloire vient le flatter? qui 
n'est'plus jaloux de bien faire ? 

Insensés que nous sommes, nous craignons 
toujours d'être dupes ou de TactÎTité , ou de 
la gloire , ou de la vertu ! Mais qui fait plus 
de dupes véritables que Toubli de ce$ mêmes 
choses? qui fait des promesses plus trom- 
peuses que Toisiveté? 

Quand vous êtes de garde au bord d'un 
fleuve , où la pluie éteint tous les feux pen- 
dant la nuit, et pénètre dans vos habits , 
vous dites : heureux qui peut dormir sous 
une cabane écartée , loin du bruit des eaux ! 
Le jour vient ; les ombres s'effacent et les 
gardes sont rcflevées ; vous rentrez dans le 
camp ; la fatigue et le bruit vous plongent 
dans un doux sommeil , et vous vous levez 
plus serein pour prendre un repas délicieux. 
Au contraire , un jeune homme né pour la 
vertu , que la tendresse d'un mère retient 
dans les murailles d'une ville forte , pendant 
que ses camarades dorment sous la toile et 
bravent les hasards , celui-ci qui ne risque 
rien, qui ne fait rien, à qui rien ne manque, 
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ne jouit ni de l'abondance , ni du calme de 
Ce séjour : au sein du repos , il est inquiet et 
agité ; il cherche lès lieux solitaires ; les fétes^ 
les jeux , les spectacles ne Tattirenl point ; 
la pensée de ce qui se passe en Moravie oc- 
cupe $es jours , et pendant la nuit il revendes 
combats et des batailles qu'on donne sans 
lui. Que veux-je dire par ces images? que 
la véritable vertu ne peut se reposer ni dans 
les plaisirs , ni dans Tabondance , ni dans 
Finaction : qu'il est vrai que l'activité a ses 
dégoûts et ses périls ; mais c[Ue ces incon^ 
nîents momentanés dans le travail , se mul- 
tiplient dans l'oisiveté , où un esprit ardent 
se consume lui-même et s'importune. 

Et si cela est vrai en général pour tous les 
hommes , il l'est encore plus pai^ticulière- 
ment pour vous " , mon cher ami , qui ète» 
né si visiblement pour la vertu , et qui ne 
pouvez être heureux par d'autres voies, tant 
celles du bien vous sont propres. , 

' Et si cela est vrai pour tous les hommes , 
i7 Pest encore plus particulièrement pour vous. 
Il pour cela. Cette incorrection a déjà ctv 
remarquée. S. 



StR LA GLOIRE. 169 

liais quand yous seriez moins certain d V 
Toir ces talents admirables qui forcent la 
gloire , après tout , mon aimable ami , vou-* 
drie^TOus négliger de cultiver ces talents 
mêmes ? Je dis plus : s'il était douteux que 
la gloire fût un grand bien , renonceriez- 
TOUS à ses cbarmes? Pourquoi donc chercher 
des prétextes pour autoriser des moments 
de paresse et d'anxiété ? S'il fallait prouver 
que la gloire n'est pas une erreur , cela ne 
serait pas fort difficile. Mais , en supposant ' 
' que c'est une erreur , tous n'êtes pas même 
résolu de l'abandonner ; et tous avez grande 
raison : car il n'j a point de Térité plus 
douce et plus aimable . Agissez donc comme 
TOUS pensez ; et sans tous inquiéter de ce 
que l'on peut dire sur la gloire , cultivez-la, 
mon cher ami , sans défiance , sans faiblesse 
et sans vanité. 

C^auraitété une cbose assez hardie, mon ai- 
mable ami, que de parler du mépris de la gloire 
devant des Romains du temps des Scipion » 

' n y a eu plusieurs Scipion , et presque tous 
paraissent avoir aime' la gloire. Le vainqueur 
d'Annibal, Piibliiis Cornélius Scipion, sur- 
2, i5 ^ 
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et des Gracchus ' . Un homme qui leur au- 
rait dit que la gloire n'était qu'une folie , 
n'aurait guère été écouté ; et ce peuple 
ambitieux Teût méprisé comme un sophiste 
qui détournerait les hommes de la vertu 
même , en attaquant la plus forte et la plus 
noble de leurs passions. Un tel philosophe 
n'aurait pas été plus suivi à Athènes ou à 
Lacédémone. Aurait-il osé dire que la gloire 
était 'une chimère , pendant qu'elle donnait 
parmi ces peuples une si haute considération, 
et qu'elle y était même si répandue et si 
commune , qu'elle devenait nécessaire et 
presque un devoir ? Plus les hommes ont de 
vertu , plus ils ont de droit à la gloire ; plus 

nomme V Africain y est Fiin des plus grands 
hommes qui aient jamais existe: il a me'rite' 
d'avoir Plutarqne pour historien. Le jeune Sci- 
pion , surnomme' aussi l'Africain , est celui qui 
prit Carthage et détruisit Namance. F. 

' Tibénos et Caïus Sempronius Gracchus 
étaient deux frères célèbres dans l'histoire ro- 
maine. Plutarque a écrit leur vie qui est' très-in- 
téressante. L'amour de la gloire les conduisit 
tous deux à une mort violente. F. 
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elle est près d'eux , plus ils raiment , plus 
ils la désirent, plus ils sentent sa réalité. 
Mais quand la vertu dégénère ; quand le ta- 
lent manque , ou la force ; quand la légèreté 
et la mollesse dominent les autres passions , 
alors on ne voit plus la gloire que très-loin 
de soi ; on n'ose ni se la promettre , ni la 
cultiver, et enfin les hommes s^accoutument 
à la regarder comme un songe. Peu à peu 
on en vient au point que c^est une chose ri- 
dicule même d'en parler. Ainsi , comme on 
se serait moqué à Rome d'un déclamatem^ 
qui aurait exhorté les Sylla ' et les Pompée * 
au mépris de la gloire , on rirait aujourd'hui 
d'un philosophe qui encouragerait des Fran- 
çais à penser aussi grandement que les Ro- 
mains , et à imiter leurs vertus. Aussi n'esl- 

' Son épitaphe , composée , dit-on , par lui- 
même , portait en substance que personne n'a- 
vait fait tant de bien à ses amis , ni tant de mal 
à ses ennemis. F. 

^ Cneius Pompeius reçut de Sylla le surnom 
de Grand f qu^il justifia par ses victoires et par 
son crédit. Mais il fut vaincu par César à Phar- 
sale. F. 
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ce pas mon dessem de redresser sur cela nos 
idées, et de changer les mœurs delà nation. 
Mais parce que je crois que la nature a tou- 
jours produit quelques hommes qui sont su- 
périeurs à Tesprit et aux préjugés de leur 
siècle , je me confie , mon aimable ami , aux 
sentiments que je tous connais , et je veux 
vous parler de la gloire , comme j*aurais pu 
en parler à un Athénien du temps de Thé* 
mistode ' et de Socrate '. 

* Thémistocie , vainqueur de Xerxès , sauva 
sa patrie , et s'empoisonna pour ne point com- 
battre contre elle. Il mourut 4^4 ans avant Tère 
chrétienne. F. 

'* Socrate fut déclaré par l'oracle le plus sage 
de tous les Grecs. On lui doit Xenophoo» Aris- 
tote, Platon, et d'autres disciples uon moins 
illustres. Les Athéniens ne Fen condamnèrent 
pas moins à mort : mais ils punirent ensuite ses 
calomniateurs, lui éleyèreut une statue , et lui 
dédièrent une chapelle comme à uu demi-dieu. 
Jl mourut 400 ans avant l'ère chrétienne. F. 



DISCOURS 
LES PLAISIRS, 

ADRESSÉ AU MÊME '. 



Vous êtes trop s^vôrç , laoïi aimable ami , 
âe vouloir qu x>ii ne puisse pas ^ çn écrivant , 
réparer les erreurs de sa conduite , et con- 
tredire mime ses propres discours* Ce. serait 
vnd grande ^servitude si on était toujours 
obligé d'écrire comwe on parle ; o^4e fwe 
QOtmn^ Où écrit* Il faut permettre au^ hom^ 
mes d'«tre un peu ineonsé<|uent6 , a(io qu'ils 
puissMkt retourner à la rabon qivind ils Tppil 
quittée , et à la vertu lorsqu^ib Voski trahie^ 

' Diaprés une note qui s^est trouvée dans les 
papiers de Vauvenargues , il parait que ce dis- 
cours et le précédent étaient adressés an même 
ami pour qui H avait écrit les Coweils à un 
jeune homme 1 1. } , p. 939. 

i5. 
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On écrit tout le bien quon pense, et on 
fait tout celui qu'on peut : et lorsqu'on parle 
de la vertu ou de la gloire, on se laisse 
emporter à son sujet , sans se souvenir de sa 
faiblesse. Cela est très^raisonnable. "Vou- 
driez-vous qu'on fît autrement , et qu'on ne 
tâchât pas du moins d'être sage dans ses 
écrits , lorsqu'on ne peut pas l'être encore 
dans ses actions! Tous vous moquez de 
ceux qui parlent contre les plaisirs , et vous 
leur demandez qu'à cet égard ils s'accor- 
dent avec eux-mêmes ; c'est-à-dire que vous 
vouleÊ quîils se rétractent , et qu'ils vous 
abandonnent toute leur moi^ale. Pour moi , 
il ne m'appartient pas de vous contrarier, 
et de défendre avec vous une vertu austère 
dont je suis peu digne'. Jfe veux bien vous 
accorder , sans Çcmâéquence , que les plai:- 
sirs ne sont pas tout- à -fait iûcondiliables 
avec la vertii et la gloire. On a vu quelquefois 
de grandes âmes qui ont su allier l'un et 
l'autre^ et mener ensemble ces choses si 
peu compatibles pour les autres hommes. 

' ' Une vertu austère dont je suis peu digne , 
c'cst-à-dirc , dont je suis peu capahlà. S. 
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Mais s'il faut vous parler sans flalterie , je 
vous avouerai , mon ami , que les plaisirs de 
ces grands hommes ne me paraissent guère 
ressembler à ce que Ton honore de ce non^ 
dans le monde. Vous savez comme moi 
queUe est la vie que mènent la plupart 
des jeunes gens; quels sont leurs tristes 
amusements et leuis occupations ridicules ; 
qu'ils ne cherchent presque jamais ce qui est 
aimable ou ce qu'ils aiment, mais ce que 
les autres trouvent tel; qui, raoyermant 
qu'ils vivent en bonne compagnie, croient 
s'être divertis à un souper où l'on n'oserait 
parler avec confiance , ni se taire , ni être 
raisonnable ; qui courent trois spectacles dans 
le même jour sans en entendre aucun ; qui 
ne parlent que pour parler , et ne lisent que 
pour avoir lu ; qui ont banni Tamitié et l'es^ 
tirae non-seulement des sociétés de bien- 
séance , mais même des commerces les plus 
familiers ; qui se piquent de posséder une 
femme qu'ils n'aiment pas, et qui trouve- 
raient ridicule que l'inclination se mêlât d'at- 
tacher à leurs voluptés un nouveau charme. 
Je tâche de comprendre tous ces goûts bi- 
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zajTes qu'ils prennent avec tant de soin hors 
de la nature , et je vois que la vanité fait le 
fonds de tous les plaisirs et tout le cmnmerctt 
du monde. 

Le frivole esprit de ce siècle est cause 
de cette faiblesse. La frivolité , mon ami , 
anéantit les hommes qui s'y attachent. Il n*y 
a point de vice peut-être qu'on ne doive lui 
préférer ; car encore vaut-il mieux être vi- 
cieux que de ne pas être. Le rien est au- 
dessous de tout , le rien est le plus grand des 
vices ; et qu'on ne dise pas que c'est être quel- 
que chose que d'être frivole ; c'est n'être ni 
pour la vertu ^ ni pour la gloire , ni pour la 
raison , ni pour les plaisii's passionnés. Vous 
direz peut-être : j'aime mieux un -homme 
anéanti pour toute vertu, que celui qui n'existe 
que pour le vice. Je vous répondrai : QtÀui 
qui est anéanti pour la vertu n'est pas pour 
cela exempt de vices : il fait le mal par lé- 
gèreté et par faiblesse ; il est Imstrament 
des méchants qui ont plus de génie, il est 
moins dangereux qu'un méchant homme sé- 
rieusement appliqué an mal , cela peut être : 
mais faat-il savoir gréa l'épervier de ce qu'fl 
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ne détruil que des insectes , et ne ravage pas 
les troupeaux dans les champs comme les 
lions et les aigles ? Un homme courageux et 
sage ne craint point un méchant homme ; 
mais il ne peut s'empêcher de mépriser un 
homme frivole. 

Aimez donc , mon aimable ami , suivez les 
plabirs qui vous cherchent , et que la raison, 
la nature et les grâces ont faits pour vous. 
Encore une fois , ce n'est point à moi à vous 
les interdire ; mais ne croyez pas qu'on ren- 
contre d'agrément solide dans l'oisiveté , la 
folie, la faiblesse et l'affecjtation. 



SUR 

LE CARACTÈRE 

DES DIFFÉREîSTS SIÈCLES. 



Quelque limitées que soient nos lumières 
sur les sciences , je crois qu'on ne saurait 
nous disputer de les avoir poussées au-delà 
des bornes anciennes. Héritiers des siècles 
qui nous précèdent , nous devons être plus 
riches des biens de, Tcsprit. Cela ne peut 
guère nous être contesté sans injustice ; mais 
nous aurions tort nous-mêmes de confondre 
cette richesse héritée et empruntée avec le 
génie qui la donne. Combien de ces con- 
naissances que nous prisons tant , sont sté- 
riles pour nous ! Étrangères dans notre es- 
prit , où elles n^ont pas pris naissance , il 
arrive souvent qu'elles confondent notre ju- 
gement beaucoup plus qu'elles neTédairent. 
Nous plions sous le poids de tant d'idées , 
comme ces États qui succombent par trop 
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de conquêtes , où la prospérité et les richesse» 
corrompent les moeurs , et où la vertu s^en-* 
sevelit sous sa propre gloire ' . 

Parlerai-je comme je pense ? Quelque lu- 
mière qu'on acquière encore, et en quel 
siècle que ce puisse , je crois que Ton verra 
toujours parmi les hommes ce qu'on voit 
dans les plus puissantes monarchies , je veux 
dire que le plus grand nombre des esprits y 
sera peuple , comme Test dans tous les Em-- 
pires la meilleure partie des hommes. 

A la vérité on ne croira plus aux sorciers ^ 

* On voit que Vauvenargaes désigne ici le» 
Romains, qui, parvenus à la plus haute pnifr» 
, sance du temps de Ce'sar et d^ Auguste , ne 
purent conserver leurs mœurs ni leur liberté ^ 
et dont la prospe'rité causa Tesclavage et la cor- 
ruption. F. 

^ On trouve dans les registres dn parlement 
de Pâtis Bhe très^grattde quantité d'afi'éts qn» 
ont condamné des sorciers au feu \ et le aa dé- 
cenibre 1691 » des besgers d^ Brie furent con- 
damnés à faire amende honorable et à être 
pendus et brûlés ^ comme atteints et convaincus 
de superstitions, impiétés, sacrilèges, profana- 
tions j poisoni, malcÉces, et d^avoir fait mourir 
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«t au sabbat ' dans un siècle tel que le nôtre ; 
mais on croira encore à Calvin ' et à Lu- 
ther*. Ou parlera de beaucoup de choses, 
comme si elles étaient évidemment connues, 
et on disputera en même temps de toutes 
choses , comme si toutes étaient incertaines. 
On blâmera un homme de ses Tices , et on 
ne saura point s'il y a des vices. On dira 
d'un poète qu'il est sublime , parce qu'il aura 
peint un grand personnage; et ces senti- 
ments héroïques qui font la grandeur du 

des chevaux et des bestiaux. Il n^y avait dune 
pas long-temps y lorsque l'auteur écrivait, que 
l'on ne croyait plus aux sorciers. F. 

' D'anciens capitulaires du neuvième siècle 
recommandent aux pasteurs de PÉglise chré- 
tienne de désabuser les fidèles snr ce que l'on 
disait de plusieurs femmes , qu'eUes allaient au 
sabbat. On voit par là combien cette cvoyance 
était ancienne, F. 

' Jean Calvin mourut ea 1564» laissant un 
nom célèbre , beaucoup de partisans , et encore 
plus d'ennemis. 

^ Martin Luther mourut en i546. Ses secta- 
teurs , pendant le seizième siècle , prirent la de- 
vise : Plutôt Turc que Papiste. 

à. i6 
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tableau , on les méprisera dam ToriginaL 
L'effet d'une grande multiplicité d'idées , 
c'est d'entraîner dans des contradictions les 
esprits faibles. L'effet de la science est d'é- 
branler la certitude et de confondre les prin- 
cipes les plus manifestes. 

Nous nous étonnons cependant des eiTeurs 
prodigieuses d^ nos pères. Quelles bonnes 
gens , disons-nous, que les Égyptiens qui ont 
adoré des choux et des ognons ! Pour moi , 
je ne vois pas que ces Superstitions témoi- 
gnent plus particulièrement que d'auti^es 
choses , la petitesse de l'esprit humain. Si 
j'avais eu le malheur de naiti-e dans un pays 
oiiTon m'eut enseigné que la Divinité se plai- 
sait à se reposer dans les tulipes ; qu'on m'eût 
dit que c'était un mystère que je ne compre- 
nais pas ^ parce qu'il n'appartenait pas à un 
homme de juger des choses surnaturelles , 
ni même de beaucoup de choses naturelles ; 
que l'on m'eût assuré que cette doctrine avait 
été confirmée par des prodiges , et que je 
risquais d^ tout perdre si je refusais de la 
croire ; soit raison , soit timidité sur un in- 
térêt capital, soit connaissance de ma propre 
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faiblesse , je sens que j'aurais déféré à Tau- 
torité de tout un peuple , à celle du gouver^» 
nement, au témoignage successif de plusieurs 
siècles, et à l'instruction de mes pères. Ainsi 
je ne suis point surpris que de si grandes 
superstitions se soient acquises quelque au- 
torité '. Il n'y a rien que la crainte et l'es- 
pérance ne persuadent aux hommes , prin- 
cipalement dans les choses qui passent la 
portée de leur esprit , et qui intéressent leur 
cœur. 

Qu'on ait cru encore dans les siècles d'i- 
gnorance l'impossibilité des antipodes , ou 
telle autre opinion ' que Ton reçoit sans exa- 
men , ou qu'on n'a pas même les moyens 
d'examiner , cela ne m'étonne en aucune 
manière ; mais que tous les jours , sur les 
choses qui nous sont les plus familières et 
que nous avons le plus examinées , nous pre- 

' Il faut se soient acquis. S. 

^ Qu'on ait cru y etc. Je ne crois pas qu'on 
puisse dire croire une opinion , parce qu'une 
opinion n'est pas un fait que l'on croit; mais 
une manière d'enTisager ce fait, que l'on re- 
çoit. S. 
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nions néanmoins le change , que nous ne 
puissions avoir une heui^e de conversation un 
peu suivie sans nous tromper ou nous con- 
tredire, voilà à quoi je reoonnab noire fai- 
blesse. 

Je cherche quelquefois parmi le peuple 
Fimage de ces mœurs grossières que nous 
avons tant de peine à com^endre dans les 
anciens peuples. J'écoute ces hommes si sim- 
ples : je vois qu'ils s'entretiennent de choses 
communes , qu'ils n'ont point de principes 
approfondis , que leur esprit est Téritable- 
raent barbare comme celui de nos pères , 
c'est-*à»dire inculte et sans politesse. Mais je 
ne trouve pas qu'ils fassent de plus iauy rai- 
sonnements que les gens du monde ; je vois 
au contraire que leurs pensées sont fAm na-*^ 
tureUes , et qu'il s'en faut de boauooap que 
les simplicités de l'ignorance soient aussi 
éloignées de la vérité , que les subtilités de 
la science et l'imposture de l'affectation. 

Ainsi jugeant des mœurs anciennes par 
ce que je vois des mœurs du peuple qui me 
représente les premiers temps , je crois que 
je me serais fort accommode de vivre à Thè- 
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bes , à Meraphis , à fiabylone. Je me serai» 
passé de nos manufactures , de la poudi'e à 
canon , de la i>oussole et de nos autres in- 
Tentions modernes , ainsi que de notre phi- 
losophie. Je n'estime pas plus les Hollandais 
pour ayoir un commerce si étendu , que je - 
méprise ' les Romains pour Tavoir si long- 
temps négligé. Je sais qu'il est bon d'ay<Mr 
des vaisseaux , puisque le roi d'Angleterre 
en a , et qu'étant accoutumés , comme nous 
sommes ' , à prendre du café Qt du ehoco- 
kt 9 il aérait fâcheux de perdre le comnfi^ee 
des îles. Mais Xénophon n a point joui de 
ces délicatesses , et il ne m'en paraît ni moins 
benreux, ni moins honnête homme, ai moins 
grand homme. Que dirai -je encore? Le 
bonhçur d'être né chrétien et catholique 
ne peut être comparé à aucun autre bien. 
Mais s'il me fallait être quaker ou mo- 
nothélite , j'aimerais presque autant le culte 

' Que je méprise. Il /aut, je crois , que je ne 
méprise. S. 

^ Comme nous sommes* H faut comn^e nous 
le sommes. S. 

i6. 
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des Chinois ' ou celui des anciens Ro- 
mains ^. 

Si la barbarie consistait uniquement ^dans 
Tignorance, certainement les nations les plus 
polies de Tantiquité seraient extrêmement 
barbares vis-à-vis de nous. Mais si la corrup- 
tion de l'art , si Fabus des régies , si les con- 
séquences mal tirées des bons principes , si 
les fausses applications , si Tincertitude des 
opinions , si Faffectation , si la vanité , si les 
mœurs frivoles ne méritent pas moins ce nom 
que Tignorance , qu'est-ce alors que là po- 
litesse dont nous nous vantons ? 

Ce n'est pas la pure nature qui est barbare, 
c'est tout ce qui s'éloigne trop de la belle 

' On a beaucoup dispute sur la religion des 
Chinois, qui n'est pas encore bien connue. Mais 
la morale de Confucius , leur législateur, mérite 
d'être étudiée. Je citerai pour exemple cette 
maxime : Gouvernez de manière que ceux qui 
sont près de vous vivent heureux , et que ceux 
qui en sont éloignés viennent se soumettre à 
vos lois. B. 

^ Le Polythé'ismc des anciens Romains n'a- 
i-il pas trouve des défenseurs même parmi les 
modernes? F, 
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Yialure et de la raison. Les cabanes des pre- 
miers hommes ne prouvent pas qu^ils man- 
quassent de goût : elles témoignent seulement 
qu'ib manquaient des règles de Tarchitec- 
ture. Mais quand on eut connu ces belles 
règles dont je parle , et qu'au lieu de les 
suivre exactement on voulut encbérir sur 
leur noblesse, charger d'ornements superflus 
les bâtiments , et à force d'art faire dispa- 
raître la simplicité , alors ce fut, à mon sens, 
une véritable barbarie, et la preuve du mau- 
vais goût. Suivaiit ces principes , les dieux 
et les héros d'Homère , peints naïvement par 
le poète d'après les idées de son siècle , ne 
font pas que l'Iliade soit un poème barbare, 
car elle est un tableau très-passionné , sinon 
de la belle nature , du moins de la nature. 
Mais un ouvrage véritablement barbai^e, c'est 
un poème où Ton n'aperçoit que de l'art , 
où le vrai ne, règne jamais dans les expres- 
sions et les images , où les sentiments sont 
guindés , où les ornements sont surperflus et 
hors de leur» place. 

Je vois de fort grands philosophes qui 
▼eulent bien fermer les yeux sur ces défauts, 
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et qui p^$sent d'abord 9 ce qu'ij y a de plus 
étrange dans le? mœur$ ^ncieQnues. Jpimolei*, 
disent^ils , des hpmmes à la divinité ' ! verser 
le saug humain pour honorer les funérailles 
des grands ' , etc. ! Je se préiepds poim 
justifier de telles horreurs ; mais je dis : Que 
nous sojxt ces hommes que je vois couchés 
dans nos places et sur les degrés de nos tem* 
pies , ces spectres vivants que la faim , la 

' Ce reproche ne peiu élTC fait à toutes les 
nations anciennes. Que ne doit-on pas aux Ro- 
mains , s'ccrie Pline le naturaliste, livre XXX, 
cfaop. I, qui ont interdit ces sacrifiées sMns- 
^Mmcux oii les hommes ctAÎent TÎctimes? F. 

* Ces sanglantes funérailles peuyent aussi être 
reprochées aux i^odenies, ]Siiisqu« dbes le pou- 
pie le plus doux et le plus polioé peql-étre, h la 
Clûne, en iG6q, Tempereur Cbuii^Tcbi^ ayant 
perdu une de ses épouses, fit sacrifier plus de 
trente esclaves sûr le tombeau de cette femme 
chérie. A la vérité, c'était un Tarière. Voyez 
tom. I, pag. 43 du discours préliminaire de 
V Histoire généra fe âe ht Chine y traduite dn 
Tong-Hien-Hangmou , par le P. de Mailla , pu- 
bliée par Tabbé Orotier. Paris, ijj^r-^, i3 
vohinies 1,0-4". ^* 
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douleur et les maladies précipitent vers le 
tombeau ? Des hommes plongés dans les su- 
perfldités et les délices , voient périr tran- 
quiUeroent d'autres hommes que la calamité 
et la misère emportent à la fleur de leur âge. 
Cela paraît-il moins féroce ? et lequel mérite 
le mieux le nom de barbarie , d'un sacrifice 
impie fait par Tignorance , ou d'une inhu- 
manité commise de sang-froid et avec une 
entière connaissance? 

Pourquoi dissimul^^ * je ici ce que je 
pense ? Je sais que nous avons des connais- 
sances que les Anciens n'^avaient pas, &^ous 
sommes meiUeurs philosophes k bien des 
égards ; maïs pour ce qui est des sentiments, 
j'aTOue que je ne connais guère d'ancien 
peu^e qui nous cède. C'est de ce coté-là , 
je crois , qu'on peut bien dire qu'il est dif- 
ficile aux hommes de s'élever au-dessus de 
HnstinËt de la nature. £lle a fait nos âmes 
aussi glandes qu'elles peuvent le devenir , 
et la hauteur qu'elles empruntent de la ré- 
flexion , est ordinairement d'autant plus 
fausse , qu'elle est plus guindée. 

Et parce que le goût tient essentiellement 
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au sentiment , je vois qu'on perfectionne en 
vain nos connaissances : on instruit noire 
Jugement, on n'élè\^e point notre godt. Qu'on 
joue Pourceaugnac ' à la Comédie , ou telle 
autre farce un peu comique , elle n'y attirera 
pas moins de monde f]^ Andromaque ^ : on 
entendra jusque dans la rue les éclats du par- 
terre enchanté. Qu'il y ait des pantomimes 
supportables à la Foire , on y courra arec le 
même empressement. J'ai vu nos petits-maî- 
tres et nos philosophes monter sur les bancs 
pour voir battre deux polissons. On ne perd 
pas un geste d'Arlequin ; et Pierrot fait rire 
ce siècle poli et savant qui méprise les pan- 
tomimes , et qui néanmoins les enrichit. Le 
peuple est né en tout temfis pour admirer 
les grandes choses et pour adorer les petites ; 
et ce peuple dont je veux parler n'est point 

* Véritable farce qui renferme cependant 
quelques scènes dignes de Molière, son au- 
teur. F. 

* Trage'die de Racine, bien écrite, parfaite- 
ment conduite, et très"interessante. La duplicité 
de rintriguc est le seul reproche que i*on puisse 
faire à Pauteur. F. 
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celui qui n'emporte , dans sa définition , que 
les conditions subalternes ; ce sont tous les 
esprits que la nature n'a point élevés par un 
privilège particulier au-dessus de Tordre 
commun. Aussi quand quelqu'un vient me 
dire : Groyez-^vous que les Anglais, qui ont 
tant d'esprit , s'accommodassent des tragé- 
dies de Shakspeare , si elles étaient aussi 
monstrueuses qu'elles nous paraissent ' 2 Je 
ne suis point la dupe de cette objection , et 
je sais ce que j'en dois croire. 

Yoilà donc cette politesse et ces mœurs 
savantes , qui font que nous nous préférons 
avec tant de hauteur aux autres siècles. Nous 
avons , comme je l'ai dit , quelques connais- 
sances qui leur ont manqué : c'est sur ces 
vains fondements que nous nous croyons en 
droit de les mépriser. Mais ces vues plus 
fines et plus étendues que nous nous attri- 
buons , que d'illusions n'ont-elles pas pro- 
duites parmi nous ? Je n'en citerai qu'un 
exemple ; la mode des duels. Qu'on me per- 
mette de retoucher un sujet sur lequel on a 

' Aussi monstrueuses qu'elles nous paraissent,' 
Il faut , qu'elles nous le paraissent, S. 
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déjà beaucoup écrit. Le duel est né de Topi- 
nion très-naturelle, qu'un homme nesoufi[i*ait 
ordinairement d'injures d'un autre homme , 
que par faiblesse : mais parce que la force 
du corps pouvait donner aux âmes timides 
un avantage très-considérable sur les âmes 
fortes , pour mettre de Fégalité dans les com- 
bats , et leur donner d'ailleurs plus de dé- 
cence, nos pères imaginèrent de se battre 
avec des armes plus meurtrières et plus égales 
que celles qu'ils tenaient de la nature : et il 
leur parut qu'un combat où l'on pourrait 
s'arracher la vie d'un seul coup , aurait cer- 
tainement plus de noblesse qu'une vile lutte 
où l'on n'aurait pu tout au plus que s'égra- 
tigner le visage , et s'arracher les cheveux 
avec les mains. Ainsi ils se flattèrent d'avoir 
mis dans leurs usages plus de hauteur et de 
bienséance que les Romains et les Grecs , 
qui se battaient comme leurs esclaves. Ils ne 
faisaient pas attention que la nature qui nous 
inspire de nous venger, pouvait , en s'élevant 
encore plus haut , et par une force encore 
plus grande , nous inspirer de pardonner. 
Ils oubliaient que les hommes étaient obligés 
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de sacrifier souvent leurs passions à la raison . 
La nature disait bien , à la vérité , aux âmes 
courageuses qu'il fallait se venger ; mais elle 
ne leur di^it pas qu'il fallût toujours se 
venger et laver les moindres offenses dans le 
sang humain* Mais ce que la nature ne leur 
disait point, l'opinion le leur persuada ; l'opi- 
nion attacha le dernier opprobre aux injures 
les plus frivoles , à une parole , à un ges,te , 
soufferts sans retour. Ainsi le sentiment de 
la vengeance leur était inspiré par la nature. 
Mais l'excès de la vengeance et la nécessité 
absolue de se venger furent l'ouvrage de la 
réflexion. Or , combien n'y a-t-il pas encore 
aujourd'hui d'autres usages que nous Hono- 
rons du nom de politesse , qui ne sont que 
àes Sentiments de la nature , poussés par l'o- 
pinion au-delà de leurs bornes , contre toutes 
les lumières de la raison ! 

Qu'on ne m'accuse point ici de cette hu- 
meur chagrine qui fait regretter le passé , 
blâmer le présent , et avilir par vanité la 
nature humaine. En blâmant les défauts de 
ce siècle , je ne prétends pas lui disputer ses 
vrais avantages , ni le rappeler à l'ignorance 
2. 17 
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dont il est sorti. Je yeux au contraire lui 
apprendre à juger des siècles passés avec 
cette indulgence que les hommes , tels qu^ils 
soient , doivent toujours avoir pour d'autres 
hommes , et dont eux-mêmes ont toujours 
besoin. Ce n'est pas mon dessein de montrer 
que tout est faible dans la nature humaine, 
en découvrant les vices de ce siècle. Je veux 
au contraire « en excusant les défauts des 
premiers temps , montrer qu'il y a toujours 
eu dans Tesprit des hommes une force et une 
grandeur indépendantes de la mode et des 
secours de Tart. Je suis bien éloigné de me 
joindre à ces philosophes ' qui méprisent 
tout dans le genre humain , et se font une 
gloire misérable de n'en montrer jamais que 
la faiblesse. Qui n'a des preuves de cette 
faiblesse dont ils parlent , et que pensent-ils 
nous apprendre ? Pourquoi veulent-ils nous 
détourner de la vertu , en nous insinuant 
que nous en sommes incapables ? Et moi je 
leur dis que nous en sommes capables^ ; car, 

' Il est clair que l'auteur désigne surtout ici 
La Rochefoucaukl et ses Maximes. F. 
^ Vauvenargues a raison certainement. Lors- 
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quand je parle de la vertu , je ne parle point 
de ces qualités imaginaires qui n'appartien- 
nent pas à la nature humaine : je parle de 
cette force et de cette grandeur de Tame , 
qui , comparées aux sentiments des esprits 
faibles, méritent les noms que je leur donne ; 
je parle d'une grandeur de rapport , et non 
d'autre chose ; car il n'y a rien de grand 
parmi les hommes que par comparaison. 
Ainsi , lorsqu'on dit un grand arbre , cela ne 
Veut dire autre chose , si ce n'est qu'il est 
grand par rapport à d'autres arbres moins 
élevés , ou par rapport à nos yeux et à noli*e 
propre taille. Toute langue n'est que l'ex- 
pression de ces rapports ; et tout l'esprit du 
monde ne consiste qu^à les bien connaître. 
Que veulent donc dire ces philosophes ? Ils 

que le roi Godrus se de'guise en paysan pour 
recevoir plus aisément la mort qu'il croyait de- 
voir assurer la victoire aux Ath<:niens ^ lorsque 
le Komain Gurtius se dëvoue pour sa patrie , et 
se précipite tout armé dans le gouffre qui doit 
Pengloutir; enfin, lorsque d'Assas sauve son 
régiment aux dépens de sa propre vie : Godrus, 
Gurtius et d'Assas étaient vertueux et Tétaient 
sans intérêt. F. 
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sont hommes, et ne parlent point vin langage 
humain; ils changent toutes les idées des 
choses , et abusent de tous les termes. 

Un homme qui s'aviserait de faire un livre 
pour prouver qu'il n'y a point de nains ' , 
ni de géants ^ , fondé sur ce que la plus ex- 
trême petitesse des uns et la grandeur dé- 
mesurée des autres , demeureraient, en quel- 

' Aristote et Pline parlent d'une nation de 
pygme'es , et même Pline en place en trois con- 
trées dififérentes : mais , suivant Strabon , per- 
sonne ne les a vas. Quant aux nains, on connaît 
celui du roi de Pologne, Stanislas ; et Nicephore, 
dans son histoire eccle'siastique , parle d^un 
Égyptien qui ne surpassa jamais en hauteur une 
perdrix , quoiqu'il eût près de ving-cinq ans : 
il vante l'agrément de sa voix , sa prudence et sa 
générosité. F. 

^ Il est parlé plusieurs fois des géants dans la 
Bible, et le géant Goliath avait, dit-on, neuf 
pieds quatre pouces ; la hauteur d'un garde dn 
roi de Prusse était de huit pieds six ponces huit 
lignes. Voyez dans le Journal de Physique y 
supplément, t. XIII, année 1778, une disserta- 
tion sur les nains et les géants, et sur les vraies 
limites de la taille humaine, par Changeux. F. 
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que maoièr^, conf 0Ddue3 à nos propres yeux , 
si nous les comparions à la distance de la 
terre aux asjtres ; ne dinçns^nous pas d un 
bonune qui se donnerait beaucoup de peine 
pour établir cette vérité , que c'est un pé- 
dant qui brouille iq^utile^ent toutes nps idées, 
et W^ m>m japi^^end rien qijue nçus ^e S0- 

J}^ même^ 4 je dirais ^ mon val^ de m'àp- 
porter un pelit paj^ ei qu'il m» répondit : 
Monsieur^ il n'y en a aucun dejgros-^ si je 
lui demandais un grand verre de tisane , et 
qu'il m'en apportât dans une coquille , di- 
sant qu'il n'y a point de grand verre ; si je 
commandais à mon tailleur un habit un peu 
large , et qu'en m'en apportant un fort serré, 
il m'assurât qu'il n'y a rien de large sur la 
terre , et que le monde même est étroit ; j'ai 
honte d'écrire de pareilles sottises : mais il 
V me semble que c'est à peu près les discours 
de nos philosophes. Nous leur demandons 
le chemin de la sagesse , et ib nous disent 
qu'il n'y a que folie ; nous voudrions être 
instruits . des caractères qui distinguent la 
vertu du vice ; et ils nous répondent qu'il 

^7- 
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n'y a dans les hommes que dépravation et 
que faiblesse. H ne faut point que les hommes 
s'enivrent de leurs avantages ; mais il ne faut 
point qu'ils les ignorent. H faut qu'ils con- 
naissent leurs faiblesses , pour qu'ils ne pré- 
sument pas trop de leur courage ; mais il faut 
en même temps qu'ils se connaissent capa- 
bles de vertu , afin qu'ils ne désespèrent pas 
d'eux-mêmes. C'est le but qu'on s'est proposé 
dans ce discours , et qu'on tâchera de ne 
perdre jamais de vue. 
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LES EFFETS DE L'ART ET DU SAVOIR. 



AVIS DE L'ÉDITEUR DE 1797. 

Il est clair que, dans l'ouvrage suivant , Pau-^ 
leur sVtàît proposé de refaiiie et de perfection- 
ner le pre'ce'dent, dont il copie d'assez longs 
passages sans y rien changer. J'ai cm devoir les 
conserver tous deux: le premier, parce qu'il 
était plus complet 5 le second, parce qu'il est 
plus travaillé, et qu'il renferme des addicions 
importantes. Au reste, les passages répétés sont 
si bien faits, que l'on ne sera certainement pas 
fâché de les relire. 



FRAGMENT 

sua 
LES EFFETS DE L'ART ET DU SAVOIR, 

ET SUR 

LA PRÉVENTION QUE NOUS AVONS POUR NOTRE 
SIBGLE , ET CONTRE l' ANTIQUITE. 



Ceu.x qui croient prouver Tavautagc de 
ce siècle , en disant qu'il a hérité des con- 
naissances et des inventions ^ tous les temps, 
Q0 font pas peut'-élre attention à la faiblesse 
de l'esprit humain. Il peut être douteux 
qu*uu grand savoir conduise à Tesprit de 
justesse. Trop d'objets confondent la vue ; 
trop de connaissances éli'angères accablent 
notice propre jugement. En quelque genre 
que ce puisse être, J'opulence apporte tou- 
jours plus d'erreurs que la pauvreté. Peu de 
gens savent se servir utilement de l'esprit 
d'autrui. Les connaissances se multiplient , 
mais le bon sens est toujours rare. Ni les 
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dons de Tesprit , ni ceux de la fortune ne 
peuvent devenir le partage du vulgaire. Dans 
le monde intelligent comme dans le monde 
politique , le plus grand nombre des hommes 
a été destiné par la nature à être peuple. 

A la vérité on ne croira plus aux sorciers 
ni au sabbat dans un siècle tel que le nôtre; 
mais on croira encore à Calvin. On parlera 
de beaucoup de choses, comme si elles avaient 
des principes évidents , et on disputera en 
même temps de toutes choses , comme si 
toutes étaient incertaines. On Uâmera un 
homme de ses vices , et on ne saura pas s'il 
y a des vices. On dira d'tm poète qu'il est 
sublime , parce qu'il aura peint un grand 
personnage; et ces sentiments héroïques, 
qui font la grandeur du tableau , on ne les 
estimera point dans l'original. L'effet des opi- 
nions , multipliées au-delà des forces de Tes- 
prit , est de produire des contradictions et 
d'ébranler la certitude des principes ^. Les 

' Cette objection de Vauvenargaes contre la 
trop grande e'tendue des lumières dans une na- 
tion , est sans doute sjpe'cieuse , puisqu'elle a pu 
séduire un homme de beaucoup d'csprilj mais 
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objets présentés sous trop de faces ne peu- 
vent se ranger, ni se développer, ni se peindre 
distinctement dans Tesprit des hommes. In- 
capables de concilier toutes leurs idées , ils 
prennent les divers côtés d'une niéme chose 
pour des contradictions de sa nature. Leur 
vue se trouble et s'égare dans cette multitude 
de rapports que les moindres objets leur of- 
frent. Cette pluralité de relations détruit à 
leurs yeux Tunité des sujets. Les disputes 
des philosophes achèvent de décourager leur' 
ignorance. Dans ce combat opiniâtre de tant 
de sectes , ils n'examinent point si quel- 
qu'une a vaincu et a fait pencher la balance ; 

elle n'est pas solide. Les disputes des philoso- 
phes ne font autre chose que de produire an 
grand jour les idées que les esprits spéculatifs 
ont eues dans tous les ledits ^ et qui ne font que 
se répéter Tune Pautre à divers intervalles. 
Plus eUes seront développées, et mieux on en 
sentira la fausseté, si elles ne sont pas justes. Le 
progrès évident des sciences exactes par la com- 
munication des idées d'une génération à Pautre, 
doit nécessairement porter aussi à la longue sur 
tontes les autres sciences. Ainsi l'espèce humaine 
est évidemment perfectible. F. 
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il suffît qu'on ait contesté tous les principes 
pour qu'ils les croient généralement problé- 
matiques ; et ils se jettent dans' un doute 
universel qui sape par le fondement toutes 
les sciences. 

De là vient que quelques personnes ap- 
pellent ce savoir malentendu , et notre po- 
litesse même , barbarie ; car , disent-elles , 
n'y a-t-il de barbare que l'extrême féro- 
cité ou une grossière ignorance ? S'il était 
ainsi, ce reproche ne pourrait toucher notre 
siècle ; mais si la corruption de l'art , si les 
cbnséquences mal tirées des bons principes , 
si les fausses applications , si l'incertitude 
des opinions , si l'affectation , si la vanité , 
si les mœurs frivoles ne méritent pas moins 
ce nom que l'ignorance , qu'est-ce alors que 
la politesse dont nous nous vantons ? 

Ce n'est pas la pure nature qui est bar- 
bare , c'est tout ce qui s'éloigne trop de la 
belle nature et de la raison. Les cabanes des 
premiers hommes ne prouvent pas qu'ils 
manquassent de goût ; elles témoignent seu- 
lement qu'ils manquaient de science. Mais 
lorsqu'on eut connu les règles de l'architec* 
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lure , et qu'au lieu de les suivre exactement 
on voulut enchérir sur leur noblesse, char- 
ger d'ornements superflus les bâtiments , et 
à force d'art faire disparaître la simplicité , 
alors ce fut, à mon sens, la preuve du mauvais 
goût et ube véritable barbarie. Suivant ces 
principes , les dieux et les héros d'Homère ', 
peints naïvement par le poète d'après les 
hommes de son siècle , ne font pas que 1'/- 
îiade soit un poème barbare; car elle est 
un tableau passionné, sinon de la belle na- 
ture, du moins de la nature. Mais un ouvrage 
véritablement barbare , c'est un poème où 
l'on n'aperçoit que de l'art , où le vrai ne 
règne jamais dans les expressions et les 
images , où les sentiments sont guindés et 
les ornements inutiles. 

* Madame Dacier ayant publié sa traduction 
d'Homère, il s'éleva une dispuce assez vive avec 
La Mothe. A cette occasion , madame Dacier 
publia, en 1714? ses Considérations sur les 
. causes de la corruption du goût. La Mothe ré- 
pondit avec esprit , et critiqua surtout les dieux 
et les héros d'Homère , et les mœurs que leur 
donne ce poète sublime. F. 

2. 18 
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Fatigué quelquefois de l'artifice qui do- 
mine dans tous les genres , je me représente 
ces temps fabuleux , où i*on suppose que le 
genre humain ignorait ce fard de nos mœurs. 
Je ne croirais pas aisément que leur simpli- 
cité ait été telle que nous la peignons. Les 
hommes ont aimé Tart dans tous les temps. 
Leur esprit s'est toujours flatté de perfec- 
tionner la nature. C'est la première préten- 
tion de la raison et la plus ancienne promesse 
de la vanité. Toutefois je pardonne aux pre- 
miers hommes d'avoir trop attendu de l'art. 
Ce serait proprement à nous , qui en con- 
naissons par expérience la faiblesse^ d'en 
être moins amoureux ; mais l'esprit humain 
a trop peu de fonds pour se contenir dans 
ses propres bornes. Il tâche d'étendre sa 
sphère et de se donner plus d'essor. La na- 
ture a mis elle-même au cœur des hommes 
ce désir ambitieux de là polir. Nous fardons 
notre pauvreté ; mais nous ne pouvons la 
couvrii' : les moindres occasions font tomber 
ces couleurs et celte parure étrangère. Nos 
plaisirs surtout nous décèlent. Un sauteur , 
un bon pantomime attirent tout Paris à leur 
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théâtre. Le peuple de la terre le plus éclairé 
oublie son savoir et ses règles à la vue d*un 
combat de chiens ou des contorsions d*un 
farceur. La nature , qui n'a pas fait les 
hommes philosophes , les désavoue ainsi du 
personnage qu'ils osent jouer. Leur goût ne 
peut suivre les progrès de la raison ; car on 
peut emprunter des jugements, non des'sen- 
timents : de sorte qu'il est rare que les hom- 
mes s'élèvent du câté du cœur. Ils appren- 
nent à admirer les grandes choses ; mais ils 
sont toujours idolâtres des petites. 

Ainsi, quand quelqu'un vient me dire : 
croyez-vous que les Anglais, qui ont tant 
d'esprit , s'accommodassent des tragédies de 
Shakspeare , si elles étaient aussi mons- 
trueuses qu'elles nous le paraissent? Je ne 
suis pas la dupe de cette objection : je sais 
trop qu'un siècle savant peut aimer de grandes 
sottises , surtout quand elles sont accompa- 
gnées de beautés sublimes qui servent de 
prétexte au mauvais goût. Un peuple poli 
n'en est pas moins peuple. 

Si nous pouvions voir à quel point nous 
sommes engagés dans l'erreur , et combien 
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peut sur nous encore ce que aous nofnmons 
préjugé, ni nous ne serions prévenus du 
mérite de notre siècle, ni nous n'oserions mé- 
priser d'autres mœurs et d'autres faiblesses. 
Le reproche le plus souvent renouvelé 
contre l'ignorance des Anciens , est l'extra- 
vagance de leurs religions. J'ose dire qu'il 
n'en est aucun de plus ipjuste. Un y a point 
de superstition qui ne porte avec elle son 
excuse. Les grands sujets sont pour les hom- 
mes le champ des grandes erreurs. Il n'ap- 
partenait pas à l'esprit humain d'imaginer 
sagement une si haute matière que la reli- 
gion. C'était une assez Hère démarche pour 
la raison d'avoir conçu un pouvoir invisible 
et hors de l'atteinte des sens. Le premier 
homme qui s'est fait des dieux avait l'ima- 
gination pljus grande et plus hardie que ceux 
qui les ont rejetés. 

Qu'on ait donc adopté de grandes fables 
dans des siècles pleins d'ignorance; que 
ce qu'un génie audacieux faisait imaginer 
aux âmes fortes , le temps , l'espérance , la 
crainte l'aient enfin persuadé aux autres 
hommes ; qu'ils aient trop respecté des opi- 
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nions (]u'on reçoit 4e Tautorité de la cou- 
tume, du pouvoir de Texemple et de Tamour 
des lois , ni cela ne me semble étrange , ni 
je n'en conclus que ces peuples aient été 
plus faibles que nous. Us se sont trompés 
sur des choses qu'on n'a pas toujours la har- 
diesse * et même les moyens d'examiner. 
Est-ce à nous de les en reprendre , nous qui 
prenons le change de tant de manières sur 
des bagatelles , nous qui , même sur les su- 
jets les plus discutés et les plus connus % 
ne saurions d'ordinaire avoir une heure de 

' C'est pour avoir attaqué la religion qu'A- 
naxagoras de Clazomène fut condamné à mort 
par les Athéniens , que Oiagoras vit sa tête mise 
à prix, et qae Socrate fut obligé de boire la 
ciguë, y. 

' J'ai entendu des gens d'esprit et de bon 
sens discuter s'il était bien vrai que la terre 
tourne autour du soleil , et finir par en douter. 
A Rome , le P. Jacquier, en faisant in^rimer ses 
savants commentaires sur la philosophie natu- 
relle de Newton , a été obligé de déclarer en tête 
du premier volume, qu'il ne regardait le sys- 
tème de ce géomètre que comme une hypo- 
thèse. F. 

i8. 
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conversation sans nous tromper ou nous con- 
tredire ? 

Je cherche quelquefob parmi le peuple 
rimage de cette ignorance et de ces mœurs 
sans politesse , que nous méprisons dans les 
Anciens ; j'écoute ces hommes grossiers ; je 
vois qu'ils s'entretiennent de choses com- 
munes ; qu'ils n'ont point de principes réflé- 
chis ; qu'ils vivent sans science et sans régies. 
Cependant je ne trouve pas qu'en cet état 
ils fassent plus de faux raisonnements que 
les gens du monde. Il me semble au con- 
traire qu'à tout prendre , leurs pensées sont 
plus naturelles , et qu'il s'en faut de beau- 
coup que les simplicités de l'ignorance soien) 
aussi éloignées de la vérité que les subtilités 
de la science , et l'imposture de l'affectation^ 

Ainsi , jugeant des mœurs anciennes par 
ce que je vois des mœurs du peuple , qui me 
représente les premiers temps, je crois qufe je 
me serais fort accommodé de vivre à Thèbes * , 

' Thèbes , qu^il ne faut pas confondre avec la 
capitale de la Béotie qui portait le méipe nom, 
a été' l'une des plus grandes et des plus belles 
villes de Pantiquité. On assure qu'elle avait cent 
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à Memphis » et à Babylone '. Je me serais 
passé de nos manufactures , de la poudre 
à canon , de la boussole et de nos autres 
inventions modernes , ainsi que de notre 
philosophie. Je ne peuse pas qye ces peu- 
ples, privés d'une partie de nos arts et 
des superfluités de notre commerce , aient 
été par là plus à plaindre. Xénophon n*a 
jamais joui de nos délicatesses , et il ne m*en 
paraît ni moins heureux , ni moins honnête 
homme , ni moins grand homme. Nous at- 
tribuons ti'op à Tart : ni nos biens , ni nos 
maux essentiels n'ont reçu leur être de lui . 
Comme il ne nous a pas donné la santé , la 
beauté , les grâces , la vigueur d'esprit et de 

quarante stades de tour, et cent portes. S^il en 
faut croire un passage de Tacite, qui me'rite 
d^étre lu en entier, elle renfermait dans son en- 
ceinte sept cent mille combattants. Cornélius 
Oallus , gouTemeur d^Égypte pour les Romains, 
la détruisit, F. 

' La ville de Memphis était le siège des au- 
ciens Pharaons ou rois d^Égypte. F. 

* La circonférence de Babylone était de trois 
cent soixante-huit stades. Hérodote et Xénophon 
en ont vanté la grandeur et la magnificence. F. 
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corps, il Dje peut non plus nous sou$^traire 
auK iQaladies , aux gji^rres , au vice , à h^ 
m^ovt.. Serait-il plus parfait que la Qatui^e dont 
il tient ses règles ? L'efiet vaut-il mieux que 
la cause? La nature, qui est Tinvenirice et la 
législatrice de tous les arts , aurait-elle at- 
tendu des arts sa n]ial:urij[,é et sa gloire ? 

Je ne produirai point ici le témoignage de 
tant d'historiens qui vantepjt les mœurs des 
sauvages ;, leur simplicité , lem* sagesse, leur 
honheur et leur innocence. IL^es histoires des 
peuples barl;>ares me so;at également sus- 
pectes dans Jb.vrs reproches et dans leurs 
éloges ,.et je ne veux rien établir sur des fon- 
dements si ruineux. Mais à ne consulter que 
la seule raison , est-il probable que la con- 
dition des hommes ait été si différente tjue 
nous le croyons , selon les divers usages et 
les divers temps? Quel si prodigieux chan- 
gement ont apporté les arts à la vie humaine ? 
Qu'a produit, par exemple, l'art de se vêtir ? 
A-t-il rendu les hommes plus ou moins ro- 
bustes , plus ou moins sains , plus ou moins 
beaux , plus ou moins chastes.? Les a-t-il 
dérobés ou rendus plus sensibles à la rigueur 
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des saisons ? Nus , ils ne souffraient ' pas 
faute d'habits ; habillés > ils ne souffrent point 
de n^étre pas nus. Ne pourrait-on pas dire 
à peu près la même chose de tpus les arts ? 
Us ne sont ni si pernicieux , ni si utiles que 
nous voulons croire. Ils exercent Tactivité 
de la nature , qu on ne peut empêcher ni 
ralentir ; ils réparent par quelques biens les 
maux qu'ils causent *. cela ne se peut con- 
tester. Mais remédient-ils aux grands vices 
des choses humaines ? Que peut notre ima- 
gination pour nous soustraire à nos sujétions 
naturelles ? Pour nous dérober au joug des 
hommes , nous sommes forcés de subir celui 
des lois. Pour résister aux passions , il nous 
faut fléchir sous la raison , maîtresse encore 
plus ^yraniiique ; en sorte que notre plus 
grande indépendance est une servitude vo- 
lontaire. Tout ce que nous imaginons pour 
obvier à nos maux , ne fait quelquefois que 
les aggraver. Les lois n'ont été établies que 
pour prévenir les guerres , et toutes les guen-es 

' Souffraient, telle est la leçon de l'édition 
de 1797. On lit dans les éditions de 1806 et de 
i8qo , souffriraient. B. 
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naissent des lois. Les contrats publics et par» 
ticulîers sont le fondement de tous les procès 
de citoyen à citoyen , et de peuple à peuple. 
Il est vrai que les guerres sont moins cruelles 
lorsqu'elles se font selon les lois ; mais aussi 
sont-elles plus fougues. Les procès des par- 
ticuliers durent quelquefois davantage que 
les querelles des nations. Ainsi tout ce que les 
hommes ont pu gagner en voulant éteindre 
les guerres, a été de changer ouïes prétextes, 
ou la manière de la faire. N'en est-il pas de 
même de la médecine ? l^es remèdes ne sont- 
ils pas souvent pires que les maux ? Qu'on 
examine toutes les inventions des hommes , 
on verra qu'ils n'ont réussi qu'aux petites 
choses. La nature s'est réservé le secret des 
grandes , et ne soufi&*e pas que ses lois soient 
anéanties par les nôtres. 
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SUR LES MOEURS DU SIÈCLE. 



Ce qu'il y a de plus difficile lorsqu*on 
écrit contre les mœurs , c'est de bien con- 
vaincre les hommes de la vérité de leurs dé- 
règlements. Comme ils n'ont jamais manqué 
de censeurs à cet égard , ils sont persuadés 
que les désordres qu'on attaque oiit été de 
tout temps les mêmes ; que ce sont des vices • 
attachés à la nature , et par cette raison iné- 
vitables ; des vices , s'ils osaient le dii^e, né- 
cessaires et presque innocents '. 

' Ce ne sont pas seulement des vices , mais 
des crimes qu^on a ose' regarder comme presque 
innocents. N'a-t-on pas osé dire que la mort de 
quelques innocents n'était rien lorsqu'il s'agissait 
de conquérir la liberté , comme si le meurtre et 
l'assassinat pouvaient jamais être favorables à la 
liberté; comme si les conséquences de pareils 
crimes n'étaient pas nécessairement funestes k 
la société, en plaçant k sa tête des scélérats qui 
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On se moque d'un homme qui ose accuser 
des abus qu'on croit si anciens. Rarement 
les gens de bien même lui sont favorables ; 
et ceux qui sont nés modérés blâment jusqu'à 
la véhémence qu'on emploie contre les mé- 
chants. Renfermés dans un petit cercle d'amis 
vertueux , ils ne peuvent se persuader les em- 
portements dont on parle , ni comprendre 
la vraie misère et l'abaissement de leur siècle. 
Contents de n'avoir pas à redouter pendant 
la guerre les violences de l'ennemi , lorsque 
tant d'autres peuples sont la proie de ce fléau ; 
charmés du bel ordre qui règne dans tous les 
états , ils regrettent peu les vertus qui nous 
ont acquis ce bonheur , tant de grands per- 
sonnages qui ont disparu , les arts qui dégé- 
nèrent et qui s'avilbsent. Si on leur parle 
même de la gloire que nous négligeons, plus 
froids encore là-dessus que ^ur le reste , ils 
traitent toujours de chimère ce qui s'éloigne 
de leur caractère ou de leur temps. 

Mon dessein n'est pas de dissimuler les 

en ont été les instruments, et que l'on ne peut 
plus contenir, une fois qu'ils ont brise leur 
frein. F. 
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ayantages de ce siècle , ni de le peindre plus 
méchant qu^il est. J'avoue que nous ne por- 
tons pas le yice à ces extrémités furieuses 
que rhistoire nous fait connaître. ]Vous n a- 
Tons pas la force malheureuse qu'on dit que 
ces excès demandent, trop faibles pour passer 
la médiocrité, même dans le crime. Mais je 
dis que les vices bas , ceux qui témoignent 
le plus de faiblesse et méritent le plus de 
mépris, n'ont jamais été si osés, si multipliés, 
si puissants. 

On ne saurait parler ouvertement de ces 
opprobres ; on ne peut les découvrir tous. 
Que ce silence même les fasse connaître. 
Quand les maladies sont au point qu'on est 
obligé de s'en taire et de les cacher au ma- 
lade , alors il y a peu d'espérance et le mal 
doit éti^e bien grand. Tel est notre état. Les 
écrivains, qui semblent plus particulièrement 
chargés de nous reprendre , désespérant de 
guérir nos erreurs , ou corrompus peut-être 
par notre commerce et gâtés par nos pré- 
jugés ; ces écrivains , dis-je , flattent le vice 
qu'ils pourraient confondre ' ; couvrent le 

' C'est en 1745 que ce discours a vraiscmbla- 
2. 19 
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mensonge de fleurs ; s'attachent a orner Tes- 
prit du monde, si vain dans son fonds. Oc- 
cupés À s'insinuer auprès de ce qu'on appelle 
ia bonne compagnie , à persuader qu'ils la 
connaissent , qu'eux-mêmes en sont l'agré- 
ment , ik rendent leurs écrits aussi frivoles 
que les hommes pour qui ib travaillent. 

On ne trouvera pas ici cette hasse condcs-* 
eendance. Mon objet n'est pas de flatter les 
vices qui sont en crédit. Je ne crains ni la 
raillerie de ceux qui n'ont d'esprit que pour 
tourner en ridicule la raison , ni le goât dé- 
praré des hommes qui n'estiment rien de 

blement éié écrit , et cVst en 174^ ?°^ madame 
dxtioles fut crëe'e marquise de Pompadour , et 
jouit du plus grand crédit. Si la fortune de ma- 
demoiselle Poisson (c'est le nom de madame de 
Pompadour ) excita si fort la mauvaise hnmenr 
de Vauvenargnes , qu'aurait dit ce censeur aus- 
tère en voyant le règne de mademoiselle Lange 
sous le nom de madame du Barri?. Au reste, il 
parait que Pécrivain qu'attaque ici Tauteur , est 
Voltaire , qui prostitua ses talents à célébrer les 
charmes de madame de Pompadour, et pour 
lequel Vauvenargnes était d'autant plus sévère , 
qu'il faisait plus de cas de son esprit. F. 
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•olide. Je dis , sans détour et sans aot , ce 
que je crois rrai et utile. J'espère que la sin- 
cérité de mes écrits leur ouvrira le cœur des 
jeunes gens ; et puisque les ouvrages les plus 
ridicules trouvent des lecteurs qu'ils corrom- 
pent parce qu'ils sont proportionnés à leur 
esprit , il serait étrange qu'un dboours fait 
pour inspirer la vertu ne l'encourageât pas, 
au moins dans quelques hommes qui ne la 
conçoivent pas eux-mêmes avec plus de 
force. 

n ne faut pas avoir beaucoup de connais- 
sance de l'histoire , pour savoir que la bar- 
.barie et l'ignorance ont été le partage le 
plus ordinaire du genre humam. Dans cette 
longue suite de générations qui nous précè^ 
dent , on compte peu de siècles éclairés , et 
peut-être encore moins de vertueux. Mais • 
cela même prouve que les mtsurs n'ont pas 
toujours été les mêmes, comme on l'insinue. 
Mi les Allemands n'ont la férocité des Ger^ 
mains leurs ancêtres , ni les Italiens le mé- 
rite des anciens Romains , ni les Français 
d'aujourd'hui nesont tels que.sous Louis XIY , 
quoique nous touchions à son règne. On ré- 
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pond que nous n'avons fait que changer de 
vices. Quand cela serait , dira-t-on que les 
mœurs des Italiens soient aussi estimables 
que celles des anciens Romains , qui leur 
avaient soumis toute la terre? et l'avilisse- 
ment des Grecs , esclaves d'un peuple bar- 
bare , sera-t-il égalé à la gloire , aux talents, 
à la politesse de l'ancienne Athènes ? S'il y 
a des vices qui rendent les peuples plus heu- 
reux , plus estimés et plus craints , ne mé- 
ritent-ils pas qu'on les préfère à tous les 
autres ? Que sera-ce si ces prétendus vices , 
qui soutiennent les Empires et les font fleu- 
rir, sont de véritables vertus. 

Je n'outrerai rien , si je puis. Les honmies 
n'ont jamais échappé à la misère de leur con- 
dition. Composés de mauvaises et de bonnes 
qualités , ils portent toujours dans leur fonds 
les semences du bien et du mal. Qui fait donc 
prévaloir les unes sur les autres ? Qui fait 
que le vice l'emporte ou la vertu ? l'opimon. 
Kos passions , en partie mauvaises , en partie 
très-bonnes , nous tiendraient peut-être en 
jBuspens , si l'opinion , en se rangeant d'un 
côté , ne faisait pencher la balance. Ainsi , 



SUR LES MOEURS OU SIÈCLE. 221 

dés qu^on pourra nous persuader que c*est 
une duperie d'être bon ou juste , dès lors il 
est à craindre que le vice , devenu plus fort, 
n'achéye d'étouffer les sentiments qui nous 
sollicitent au bien : et voilà Tétat où nous 
sommes. Nous ne sommes pas nés si faibles 
et si frivoles qu'on nous le reproche ; mais 
Fopinion nous a fait tels. On ne sera donc 
pas surpris si j'emploie beaucoup de raison- 
nements dans ce discours : car, puisque notre 
plus grand mal est dans l'esprit , il faut bien 
commencer par le guérir. 

Ceux qui n'approfondissent pas beaucoup 
les choses , objectent le progrès des sciences, 
et l'esprit de raisonnement répandu dans 
tous les états, la politesse, la délicatesse, 
la subtilité de ce siècle , comme des faits qui 
contrarient et qui détruisent ce que j'établis. 

Je réponds à l'égard des sciences : comme 
elles sont encore fort imparfaites , si l'on 
en croit les maîtres * , leur progrès ne peut 

' Sans doute les sciences sont encore impar- 
faites 5 mais cela n^empéche point qu'elles 
n'aient fait des progrès marque's, même à ne 
dater que depuis Descartes et Newton, sans 

19. 
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nou5 surprendre ; quoiqu'il n y ait peut-être 
plus d'hommes en Europe con^ae Descartes 
et Newton , cela n'empêche pas que Fédifice 
ne s'élève sur des fondements déjà posés. 
Mais qui peut ignorer que les sciences et la 
morale n'ont aucun rapport parmi nous ? 

£t quant à la délicatesse et à la politesse 
que nous croyons porter si loin , j'ose dire 
que nous avons changé en artifices cette imi- 
tation de la belle nature qui en était lobjet. 
jVous abusons de même du raisonnement. 
En subtilisant sans justesse, nous nous écai*- 

oublier Leibnitz , qui n'a pas moins contribué 
qu'eux à perfectionner les sciences exactes. Les 
Bernonili, Euler, d'Alembert, Clairauc, La 
Grange et d'autres encore ont reculé les bornes 
de nos- connaissances en ce genre, et l'Europe 
abonde en ce moment de matbe'maticiens dis- 
tingue's. Or les mathématiques apprennent à 
raisonner juste, et rien n'est si utile en morale. 
CondiHac a fait voir l'utilité de la mëtbode des 
géomètres dans les sciences auxquelles elle pa- 
rait le moins susceptible d'être appliquée , et 
l'exact et profond Vauvenargaes aurait cédé à la 
iiistesse et à la dialectique savante du plus 
)iabile de xxos métaphysiciens. F. 
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tons p)us peut-être de la vérité par le savoir, 
que Toa n'a jamais fait par Tignorance. 

En un mot, je me borne à dire que la cor- 
ruption des principes est cause de celle des 
mœurs. Pour juger de ce que j'avance, il 
suffit de connaître les maximes qui régnent 
aujourd'hui dans le grand monde , et qui , 
de là se répandant jusque dans le peuple , 
infectent également toutes l^s conditions ; 
ces maximes qui , nous présentant toutes 
choses comme incertaines , nous laissent les 
maîtres absolus de nos actions ; ces maximes 
qui anéantissant le mérite de la vertu, et 
n'admettant parmi les hommes que des ap- 
parences y égalent le bien et le mal ; ces 
maximes qfui avilissant la gloire comme la 
pins insensée des vanités , justifient l'intérêt 
et la bassesse , et une brutale indolence. 

Des principes si corrompus entraînent in- 
failliblement la ruine des plus grands^ Em- 
pires. Car, si Ton y fait attention , qui peut 
rendre un peuple puissant , si ce n'est l'a- 
mour de la gloire ? Qui peut le rendre heu- 
reux et redoutable , sinon la vertu ? l'esprit, 
l'intérêt , la finesse , n'ont jamais tei^u lieu 
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de ces nobles motifs. Quel peuple plus in* 
géDÎeux et plus raffiné que les Grecs dans 
Tesclavage *, et quel autre plus malheureux ? 
Quel peuple plus raisonneur ' et en un sens 
plus éclairé que les Romains ? et dans la dé- 
cadence de TEmpire , quel autre plus avili ? 
Ce n'est donc ni par l'intérêt , ni par la 
licence des opinions ou l'esprit de raisonne- 
ment , que les États fleurissent et se main- 

■ Sous Pempire d'Alexis Comnène , les Grecs 
ne se contentaient pas du titre (V Auguste ou de 
Sebastos que les Romains donnaient aux empe- 
reurs. Ils doublaient ce superlatif au moyen du 
titre de Panhyper Sebastos, qui signifie ce 
qu'il y a dé plus auguste au monde. Voyez la 
chronique de Carion, liv. IV. Encore aajour- 
d'hui pendant que les Romains réservent pour 
le pape seul le titre de votre sainteté, les Grecs 
prodiguent cette dénomination aux moindres 
prêtres , et le patriarche de Constantinople est la 
toute sainteté. On voit à quel degré est parvenue 
ia bassesse de ces Grecs si fiers autrefois. F. 

* On peut citer Sénèqne dissertant si ingé- 
nieusement sur la philosophie , et se chargeant 
d'excuser Néron , qui vient d'assassiner sa 
mère. F. 
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tiennent, mais par les qualités mêmes que 
nous méprisons , par Testime de la vertu et 
de la gloire. Ne serait-il pas bien étrange 
qu'un peuple frivole , bassement partagé 
entre l'intérêt et les plaisirs , fût capable de 
grandes choses ? Et si ce même peuple mé- 
prisait la gloii'e , s'en rendrait-il digne ?• 

Qu'il me soit permis d'appliquer ces ré- 
flexions. On ne saurait nier que la paresse, 
l'intérêt, la dissipation, ne soient ce qui 
domine parmi nous ; et à Pégard des opi- 
nions qui favorisent ces penchants honteux, 
je m'en rapporte à ceux qui connaissent 
le monde et qui ont de la bonne foi ; qu'ils 
disent si c'est faussement que je les attribue 
à notre siècle. En vérité , il est difficile de 
le justifier à cet égard. Jamais le mépris de 
la gloire et la bassesse ne se sont produits 
avec tant d'audace. Jusqu'à ceux qui se pi- 
quent de bien danser, et qui attachent ainsi 
l'honneur aux choses les moins honorables , 
traitent toutes les grandes de foUes ; et per- 
suadés que l'amour de la gloire est au-dessus 
d'eux, ils sont le jouet ridicule de leur vanité. 

Mais faut-il s'étonner qu'on dégrade la 
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gloire , si on nie jusqu'à la yertu ? Il n^est 
guère possible de rendre raison d^une erreur 
aussi insensée ; j^avoue q[ue j^ai peine à com- 
prendre sur quoi elle a pu se fonder. 
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AVIS DE L'ÉDITEUR DE 1797. 

Oa n'a pas encore oublié qu'il y avait à Paris 
une Académie Française érigée en compagnie 
par Louis XIII en i635. Balzac fut un de ses pre- 
miers membres , et à sa mort , arrivée en i654 9 
il laissa deux mille francs de fonds pour un prix 
d'éloquence qui était donné tous les ans le jour 
de la fête de Saint-Louis. Le sujet du concours 
était donné par TAcadémie. Celui qui excita 
l'émulation de Vauvcnargues avait été proposé 
en ces termes : 

a La sagesse de Dieu dans la distribution iné- 
gale des richesses , suivant ces paroles : Diyes et 
pauper ohviauerunt sihi : utriusque operator est 
Dominus, (Proverb. xxii, a.) Le pauvre et le 
riche se sont rencontrés : le Seigneur a fait l'on 
et l'autre. 
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SUR L'INÉGALITÉ DES RICHESSES. 



Il serait difficile de donner un sujet plus 
digne de notre attention que celui qu'on 
nous propose , puisqull est question de con- 
fondre le prétexte le plus ancien de Tim- 
piété , par la sagesse même de la Providence 
dans la distribution inégale des richesses , 
qui fait leur scandale. Il faut , en sondant 
le secret de ces redoutables conseils qui font 
la destinée de tous les peuples , ouvrir en 
même temps aux yeux du genre humain le 
spectacle de Tunivers sous la main de Dieu. 
Un sujet si vaste embrasse toutes les condi- 
tions et tous les hommes. Rois, sujets, étran- 
gers , barbares , savants , ignorants , tous y 
y ont un égal intérêt. Nul ne peut s'affiran- 
chir du joug de celui qui , du haut des cieux, 
commande à tous les peuples de la terre , et 
tient sous sa loi les Empires , les hasards , les 
tombeaux , la gloire , la vie et la mort. 
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La matière est trop importante pour n a- 
voir pas ëtë souvent traitée. Les plus grands 
hommes se sont attachés à la mettre dans un 
beau jour, et rien ne leur est échappé : mais, 
parce que nous oublions très-promptement 
jusqu'aux choses qu'il nous importe le plus 
de retenir, il ne sera pas inutile de remettre 
devant nos yeux une vérité si sublime et si 
outragée de nos jours. Si nous n'employons 
pour la défendre ni de nouveaux raisonna 
ments , ni de nouveaux tours , que personne 
n'^en soit surpris. Qu'on sache que la vérité 
têt une , qu'elle est immuable , qu*elle est 
étemelle. Belle de sa propre beauté , riche 
dans son fonds , invinciUe , elle peut se 
montrer toujours la même , sans perdre sa 
fbree ou sa grâce, parce qu*elle ne peut 
vieillir ni s'affiiiblû^, et que n'ayant pas pris 
son être dans les fantdmes de notre nnagi» 
nation , elle rejette ses faux on&ements. Qut 
ceu^ qui proidtuent leur voiit au mensonge , 
sVfibrcent de couvrir la faiblesse de leurs 
îAvexitions , par les illusions agréti^ de la 
nouveauté ; qtt*ils se répandent innûiement 
en vains discours , puisqu'ils n'ont pour but 
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que de plaire , et d'amuser les oreilles eu* 
rieuses. Lorsqu'il est question de persuader 
la vérité , tout ce qui est recherché est vain ; 
tout ce qui n'est pas nécessaire est superflu ; 
tout ce qui est pour l'auteur, distrait, charge 
la mémoire, dégoûte. £n suivant de tout 
mon pouvoir ces grands principes , j'espère 
démontrer en peu de mots combien nos mur- 
mures envers la Providence sont injustes , 
combien même elle est juste malgré nos mur- 
mures* 

Et premièrement, que ceux qui se plai- 
gnent de l'inégalité des conditions , en re- 
connaissent la nécessité indispensable. Inu- 
tilement les anciens législateurs ont tâché 
de les rapprocher. Les lois ne sauraient em- 
pêcher que le génie s'élève au-dessus de 
l'incapacité , l'activité au-dessus de la paresse, 
la prudence au*dessus de la témérité. Tous les 
tempéraments qu'on a employés à cet égard 
ont été vains ; l'art ne peut égaler ' les hommes 

' Van ne peut égaler les hommes malgré la 
nature, pour égaliser. Vauvenargues tombe sou- 
veot dans cette faute; nous ne crojons pas de- 
voir la relever dans la suite. B. 
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malgré la nature. Si Ton trouve quelque ap- 
parence, dans rhistoire, de cette égalité 
imaginaire , c^est panm des peuples sauvages 
qui vivaient sans lois et sans maîtres, ne 
connaissaient d'autre droit que la force , 
d'autres dieux que Fimpunité ; monstres 
qui erraient dans les bois avec les ours , et 
se détruisaient les uns les autres par d'affreux 
carnages ; égaux par le crime , par h. pau- 
vreté , par l'ignorance , par la cruauté ; nul 
appui parmi eux pour Tinnocence ; nulle 
récompense pour la vertu , nul frein pour 
l'audace ; l'art du labourage négligé ou ignoré 
par ces barbares , qui ne subsistaient que d& 
rapines , accoutumés à une vie oisive et va- 
gabonde ; la terre stérile pour ses habitants ; 
la raison impuissante et inutile ; tel étaitrétat 
de ces peuples , opprobre de l'humanité ; 
telles étaient leurs coutumes impies. Pressés 
par l'indigence la plus rigoureuse , dès qu*ils 
sentirent la nécessité d'une juste dépendance, 
cette égalité primitive qui n'était fondée que 
sur leur pauvreté et leur oisiveté commune, 
disparut. Mais voici ce qui la suivit ; le sage 
et le laborieux eurent l'abondance pour prix 
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du travail ; la gloire devint le fruit de la vertu ; 
la misère et la dépendaDce , la peine de Toi- 
siveté et de la mollesse. Les hommes s'éle- 
vant lés uns au-dessus des autres , selon leur 
génie > Tinégalité des fortunes s'introduisit 
sur de justes fondements. La subordination 
qu'elle établit parmi les hommes resserra 
leurs limites mutuelles , et servit à maintenir 
Tordre. Alors celui qui avait les richesses 
en partage mit en œuvre Tactivifé et Vin* 
dustrie. Dans le temps que le laboureur , né 
sous les cabanes , fertilisait la terre par se» 
soins , le philosophe ' , que la nature avait 
doué de plus d'intelligence , se donna libre-> 
ment aux sciences ou à Tétude de la poUtique. 
Tous les arts cultivés fleurirent sur la terre. 
Les divers talents s'entr'aidèrent, et la vérité 

' Ce titre^ qui signifie amateur de la sagesse, 
fut adopte par Pythagorc, qui le pre'fe'ra par 
modestie à celui de Sage. Il a tellement été 
prostitua depuis , que plusieurs écrivains le re- 
gardent comme une injure, quoique d^autres 
s'eu glorifient encore; et il faut convenir que 
ces derniers ont l'avantage de prendre ce mot 
dans son acception naturelle. F. 

20. 
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de o» paroles de mon leite se manifesta : 
Dit^es et pauper obw€Hferuni sibi, le pauvre 
et le riche se sont rencontrés : utHusque 
operator est Dominus , le Seigneur a fait 
Tun et Tautre. C'est lui qui a ordonné les 
conditions , et les a subordonnées avec sa- 
gesse , afin qu'elles se servissent pour ainsi 
dire de contrepoids^ et entretinssent Téqui^ 
libre sur la terre. Et ne croyez pas que sa 
justice ait mis dans celte inégalité de for- 
tunes» une inégalité réelle de bonheur : 
comme il n'a pas créé les hommes pour la 
terre , mais pour une fin sans oomparaisoft 
plus élevée , il attache aux plus éminentes 
conditions et aux plus heureuses en appa* 
rence, de secrets ennuis. Il n'a pas voulu 
que la tranquillité de l'ame dépendît du ha- 
sard de la naissance ; il a fait en sorte que 
le cœiu" de la plupart des hommes se formât 
sur leur condition. Le laboureur a trouvé 
dans le travail de ses mains la paix et la sa-^ 
tiété % qui fuient Vorgueil des grands- Ceux^ 

* Il faut satiété et non société, comme on le 
lit dans toutes les e'ditions publiées avant h 
nôtre de i8ai. Le mot société serait ici absolu- 
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ei n'ont pas moins de désirs que les hommes 
les plus abjects ' ; ils ont donc autant de 
besoins. 

Une erreur sans doute bien grossière , 
c'est de croire que Toisiveté puisse rendre 
les hommes plus heureux. La santé , la vi-* 
gueur d'esprit , la paix du cœur sont le fruit 
touchant du travail. H n'y a qu'une vie labo- 
rieuse qui puisse amortir les passions , dont 
le joug est si rigoureux ; c'est elle qui retient 
sous les cabanes le sommeil fugitif des riches 
palan. La pauvreté, contre laquelle nous 
sommes si prévenus , n'est pas telle que nous 
pensons ; elle rend les hommes plus tempé- 
rants , plus laborieux , plus modestes ; elle 
les maintient dans'l'innocence , sans laquelle 
il n'y a ni repos , ni bonheur réel sur la terre. 

Qu'envîons^nous dans la condition des 
riches? Obéi-és eux-mêmes dans l'abondance 

ment inintelligible. Nous avons pour cette cor- 
rection l'autorité de Vauvenargues lui-même 
dans son manuscrit. F'oyez tom. 1, pag. 176, 
le texte et la note de Morellet. B. 

' Les plui abjects; il faudrait de Vétal le 
plus abject. B, 
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par leur luxe et leur faste immodérés , ex- 
ténués à la fleur de leur âge par leurs dé- 
bauches criminelles , consumés par lam- 
bition et la jalousie à mesure qu^ib sont plus 
élevés , victimes orgueilleuses de la vanité et 
de l'intempérance ; encore une fois , peuple 
aveugle , que leur pouvons -nous envier? 
Considérons de loin la cour des princes , où 
la vanité humaine étale avec éclat ce qu'elle 
a de plus spécieux. Là^ nous trouverons 
plus qu'ailleurs la bassesse et la sei*vitude 
sous l'apparence de la grandem* et de la 
gloire , l'indigence sous le nom de la fortune, 
l'opprobre sous l'éclat du rang ; là , nous 
ven-ons la nature étouffée par l'ambition , 
les mères détachées de leurs enfants par l'a- 
mour efi&éné du monde , les enfants atten- 
dant avec impatience la mort de leurs pères, 
les frères opposés aux frères , l'ami à l'ami. 
Là , l'intérêt sordide et la dissipation , au lieu 
des plaisirs ; le dépit , la haine , la honte , 
la vengeance et le désespoir , sous le faux 
dehors du bonheur. Où règne si impérieuse- 
ment lé vice , on ne saurait trop le redire , 
ne croyons pas que la tranquillité d'esprit et 
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le plaisir paissent habiter. Je ne vous parle 
pas des peines infinies qui suivront si pfomp- 
tement , et sans être attendues , ces maux 
passagers. Je ne relère pas Tobligation du 
riche envers le pauvre , auquel il est comp- 
table de ces biens immenses qui ne peuvent 
assouvir sa cupidité insatiable. La nécessité 
inviolable de Faumône égale le pauvre et le 
riche. Si celui-ci n'est que le dispensateur 
de ses trésors , comme on ne saurait en dou- 
ter , quelle condition ! S'il en est l'usurpa- 
teur infidèle , quel odieux titre ! Je sais que 
la plupart des riches ne balancent pas dans 
ce choix ; mais je sais aussi les supplices ré- 
sei'Tés à leurs attentats. S'ils s'étourdissent 
sur ces châtiments inévitables , pouvons-n«us 
compter pour un bien ce qui met le comble 
à leurs maux? S'il leur reste , au contraire, 
quelque sentiment d'humanité , de combien 
de remords , de craintes , de troubles se- 
crets ne seront-ils pas travaillés ? En un mot , 
quel sort est le leur , si non-seulement leurs 
plaisirs rencontrent un juge inflexible , mais 
le^urs douleurs mêmes ! Passons sur ces tristes 
obj.e^ , si souvent et si vainement présentés 
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à nos faibles yeux. Le lieu et le temps où jr 
parle ne permettent peut«-étre pas d'insister 
sur ces yérités. Toutefois il ne peut nous 
dispenser de traiter chrétiennement un sujet 
chrétien ; et quiconque n'aperçoit pas cette 
nécessité inévitable , ne connaît pas même 
les règles de la Traie éloquence. Pénétré de . 
cette pensée , je reprends ce qui fak Tofajet 
et le fonds de tout ce discours. 

Nous avons reconnu la sagesse de Dieu 
dans la disbibution 'inégale des richesses, 
qui fait le scandale des faibles ; Timpuissance 
de la fortune pour le vrai bonheur s'est of- 
ferte de tous côtés , et nous l'avons suivie 
jusqu'au pied du trône > . Élevons maintenant 
nos vues ; observons la vie de ces princes 
mêmes qui excitent la cupidité et l'envie dis 
reste des hommes. Nous adorons leur gran- 
deur et leur opulence ; mais j'ai ru Tindi*- 

' Si VaureDargues \oyait Louis XV malheu- 
reux dans la partie la plus brillante du règne de 
ce prince, alors jeune et victorieux, quel poids 
Ti'^auraient point ajouté h ses raisonnements les 
malheurs du successeur de Louis XV, de l'infor- 
tuné Louis XVI, pérîssant sur Téchafaud! F. 
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gence sur le trône ' , telle que les cœurs les 
plus durs en auraient été attendris ; il ne 
m*appartient pas d*expliquer ce discours ; 
nous devons au moins ce respect à ceux qui 
sont rimage de Dieu sur la terre. Aussi n'a- 
▼ons-nous pas besoin de recourir à ces pa- 
radoxes que le peuple ne peut comprendre; 
les peines de la royauté sont d'ailleurs assez 
manifestes. Un homme obligé par état à 
faire le bonheur des autres hommes , k les 
rendre bons et soumis , à maintenir en même 
temps la gloire et la tranquillité de la nation ; 
lorsque les calamités inséparables de la guerre 
accablent ses peuples , qu'il voit ses États at- 
taqués par un ennemi redoutable , que les 
ressources épuisées ne laissent pas même la 

' L'autear parle yraisemblablement àe Sta> 
niala« Lectinski, roi de Pologne, doux il avait 
w la cour à Nancy. Il avait pu voir aussi la fa- 
mille du roi Jacques , réduite à une extrême in- 
digence, apris la re'volution qui dépouilla ce 
prince du trône d' Angleterre. On connaît' This- 
toire de Cbarles-le-Gros , qm , après avoir réuni 
«ur sa tèbs tontes les couronnes de Charlemagne, 
mourut de miaère et de chagrin Tan 888. F. 
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conaolation de Fespérance , 6 peines sans 
bornes ! quelle main séchera les larmes d'un 
bon prince dans ces circonstances? S'il est 
touché , comme il doit Tétre de tels maux , 
quel accablement ! s'il y est insensible, quelle 
indignité ! Quelle honte , si une condition si 
élevée ne lui inspire pas la vertu ! Quelle 
misère , si la vertu ne peut le rendre plus 
heureux ! Tout ce qui a de l'édat au dehors 
éblouit noti'e vanité. Nous idolâtrons en se- 
cret tout ce qui s'ofire sous les apparences 
de la gloire. Aveugles que nous sommes, 
Texpérience et la raison devraient bien nous 
dessiller les yeux. Mêmes infirmités , mêmes 
faiblesses , même fragilité se font remarquer 
dans tous les états , même sujétion à la mort, 
qui met un terme si court et si redoutable 
aux grandeurs humaines. Un prince s'était 
élevé jusqu'au premier trône du nionde par 
la protection d'un roi plus puissant >. L'Eu- 

' On voit que Pauteur parle ici de Charles- 
Albert, électeur de Bavière, coaronnë empereur 
h. Francfort le ^ janvier 174^, par le secours 
des armes de Louis XV, soac le nom de Charles 
Vil. Accable d^infirmités et dénué de ressources 
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rope , jalouse de la gloire de son bienfaîtear , 
formait des complots contre lui. Tous les 
peuples prêtaient Foreille et attendaient les 
circonstances pour prendre parti. Déjà la 
meilleure partie de l'Europe était en armes, 
ses plus belles provinces ravagées ; la mort 
avait détruit en un moment les armées les 
plus redoutables ; triomphantes sous leurs 
ruines , elles renaissaient de leurs cendres ; 
de nouveaux soldats se rangeaient en foule 
sous nos drapeaux victorieux ; nous atten* 
dipns tout de leur nombre , de leur chef ' 

personnelles , il fut bientôt dépouille' de ce qu^il 
avait con<piis , et ce ne fut que par le secours 
du roi de Prusse, qu'il put rentrer dans ses États 
hére'ditaires , h. Munich , où il mourut le ao jan- 
' vier 1 74s 7 dans la quarante-buiiième année de 
son âge. On trouva, dit-on, ses poumons, son 
foie et son estomac gangrene's , des pierres dans 
ses reins , et un polype dans son cœur. F. 

' An mois de janvier 1745, pendant lequel 
mourut Charles VII, un traité à^ Union fut con- 
clu à Varsovie entre la reine de Hongrie, le roi 
d^ Angleterre et la Hollande. L'ambassadeur des 
États-Ge'néraux ayant rencontré le maréchal de 
"^aiLe dans la galerie de Versailles, lui demand 
2. 21 
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et de leur courage. Espérance fallacieuse ! 
Ce spectacle nous imposait. Celui pour qui 
BOUS avions enti^epris de si grandes choses 
touchait à son terme ; la mort invisible as- 
siégttit son trdne ; la terre Tappelle à son 
centre. H descend aux sombres demeures ou 
la mort égale à jamais le pauvre et le ric^e , 
le faible et le fort , le prudent et le témé- 
raire. Ses Inraves scJdats , qui avaient perdu 
le jour sous ses enseignes, Tenvironnent 
saisis de crainte ; O sage empereur , est-ce 
vous ? Nous avons oombaétu jusqi^au -der^ 
nier soupir pour votre gloire. Nous aurions 
donné mille vies pour rendre vos jours plus 
tranquilles. Quoi ! sitôt vous nous rejoignez; 

ce qu'il pensait de ce traite. Je pense , répondit 
ce général , que si le roi mon maître veut me 
donner carte^blanche , pirai lire h la Haye 
Voriginat du traité avant la fin de Vannée. 
Cette réponse n'était point une rodomontade. Le 
maréchal de Saxe le prouva en gagnant la ba- 
taille de Fontenoi le ii mai 1745, pea de temps 
après Touverture de la campagne. Mais Charles 
VII , pour qui Ton combattait, était déjà mort. 
Cependant la paix ne fnt conclue que plus de 
trois ans après cette mort , le 18 octobre 1748. F. 
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quoi ! la mort a osé interrompre vos vastes 
desseins. Ah ! c'est maintenant que le sens 
des paroles de mon texte achève de se dé- 
couvrir. Le pauvre et le riche se sont ren- 
contrés , le sujet et le souverain : mais ces 
distinctions de souverain et de sujet av^ent 
disparu , et ce n était ' plus que des noms. 
néant des grandeurs humaines ! ô fragilité 
de la vie ! Sont-ce \k les vains avantages sur 
lesquels , toujours prévenus , nous nous cou-' 
sumons de travaux ^ ? Sont«ce là les objets 
de nos empressements ^ de nos jalousies , de 
nos murmures audacieux contre la Provi- 
dence ? Dès que nos désirs injustes trouvent 
des obstacles ; dès que notre ambition insa- 
tiable n'est pas assouvie ; dès que nous souf- 
frons quelque chose par les maladies , juste 
suite de nos ^cès ; dès que nos espérances 
ridicules sont ti^ompées ; dès que notre or- 
gueil est blessé , nous osons accuser de tous 
ces maux ^ vrais ou imaginaires , cette Pro- 

' La première édition dit étaient. B. 

* Soni^cê là les vains avantages , etc. Cette 
phrase est iacorrecie. Il faut pour lesquels , ou 
tourner la phrase autrement. S. 



244 DISCOURS 

videnoe adorable de qui nous tenons tous 
nos biens. Que dis*je, accuser? combien 
d'hommes , par un aveuglement qui fait hor- 
reur , portent Fimpiété et Taudace jusqu'à 
nier son existence ! La terre et les cieux la 
confessent ; Tunivers en porte partout Tau- 
guste marque. Mais ces caractères , ces 
grands témoignages ne peuvent toucher leur 
esprit. Inutilement retentit à leurs oreilles la 
merveille des œuvres de Dieu ; Tordre per- 
manent des saisons , principe fécond des ri- 

. chesses qu'enfante la terre ; les nuits succé- 
dant régulièrement aux jours , pour inviter 
Fhomme au repos ; les astres parcourant les 
cieux dans un effroyable silence , sans s^em- 
barrasser dans leur cours ; tant de corps si 
puissants et si impétueux enchaînés sous la 
même loi ; l'univers éternellement assujéti à 
la même règle ; ce spectacle échappe à leurs 
yeux malades et préoccupés. Aussi n*est-ce 
pas par sa pompe que je combattrai leurs 

. erreurs : j|e veux les convaincre par ce qui se 
passe sur cette même terre qui enchante 
leurs sens , où se bornent toutes leurs pen- 
sées et tous leurs désirs. Je leur présenterai 
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les merveilles sensibles qulls idolâtrent ; tous 
les hommes , tous les étals , tous les arts en- 
chaînés les uns aux autres , et concourant 
également au maintien de la société ; la jus- 
tice manifeste de Dieu dans sa conduite im- 
pénétrable ; le pauvre soulagé , sans le sa- 
voir , par la privation des biens même qu'il 
regrette; le riche agité, traversé, déses- 
péré dans là possession des trésors qu'il 
accumule, puni de son orgueil par son or- 
gueil , châtié du mauvais usage des richesses 
parVabus même qu'il en ose faire ; le pauvre 
et le riche également mécontents de leur 
état , et par conséquent également injustes 
et aveugles , car ils portent envie Tun à 
Fautre ' et se croient réciproquement heu- 
reux ; le pauvre et le riche forcés par leur 
propre condition de s'entr'aider , malgré la 
jalousie des uns et Torgueil injurieux des 
autres ; le {Pauvre et le riche égalés enfin par 
la mort et par les jugements de Dieu. 

S'il est des misères sur la terre qui méri- 
tent d'être exceptées , parce qu'elles parais- 

' Car ils portent enuie Vuna P autre* IX faat 
Us te portent enuie Vun h Vautre. S. 

21. 
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«eut sans compensation^ prouvenl-elle* Im- 
justice de la Proyidence, qui donne si libérale- 
ment aux riches les moyens de les soulager, 
ou rendurcissemeut de ceux-là même qui 
s'en font un titre contre elle ? Grands du 
monde ! quel est ce luxe qui vous suit et vous 
environne ? quelle e»t cette somptuosité qui 
règne dans vos bâtiments et dans vos rep«i 
licencieux? Quelle profusion , quelle audaœ, 
quel faste insensé! Cependiant le pauvre, 
{Sifiamé , nu , malade , accablé d'injures , re- 
pose à la porte des temples où veille le Dieu 
des vengeances. Cet homme . qui a une ame 
conune vous , qui a un même Dieu avec vous, 
même culte, même patrie» et sans doute 
plus de vertu , il languit à vos yeux , cou- 
vert d opprobres ; la douleur et la faim into« 
lérable abrègent ses jours ; les maux qui Font 
environné dès son enfance , le préeipîAest 
au tombeau à la fleur de sa vie< O doulew \ 
6 ignominie ! 6 renversement de la nature 
corrompue! Rejetterons - nous sur la Pro- 
vidence ces scandales que nous sommes mvf 
tilement chargés de réparer et que la Pro- 
vidence venge si rigoureusement après la vie? 
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CoDclurions-nous donc autrement , si de t^ 
désordres étaient sans vengeance , si les 
moyens de les prévenir nous avaient été re- 
fusés , si Tobligation de le faire était moins 
manifeste et moins expresse. 

Violateurs de la loi de Dieu , ravisseurs du 
dépôt qui nous est confié , nous rie nous con<- 
tentons pas de nous livrer à notre dureté , à 
notre cupidité , à notre avarice , nous vou- 
lons encore que Dieu soit Vauteur de ces 
efxcès ; et quana on nous fait voir qu'il ne 
peut letre, parce que cela détruirait sa per-^ 
fection, aveuglés par ce qui devrai^ nous 
éclairer , encouragés par ce qui devrliii noua 
confondre , enhardis peut<-etre par Timpu- 
nité de nos désordres , nous concluons que 
cetËtre-Suprême ne se mêle donc pas de la 
conduite de Tunivers ^ et qu il a abandonné 
le genre humain à ses caprices. Ah ! s'il était 
vrai y si les hommes ne dépendaient plus 
que d'eux-mêmes , s'il n' j avsût pas de& ré-» 
compenses pour les bons et de» d^atiatents 
pour le crime ^ si tout se bornait à la terre y 
quelle condition lamentable! où serait la» 
consolation du paiivre , qui voit ses tufanlil 
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dans les pleurs autour de lui , et ne peut 
suffire par un travail continuel à leurs be-' 
soins , ni fléchir la fortune inexorable ? 
Quelle main calmerait le cœur du riche , 
agité de remords et d'inquiétudes , confondu 
dans ses vains projets et dans ses espérances 
audacieuses! Dans tous les états de. la vie, 
s'il nous fallait attendre nos consolations des 
hommes , dont les meilleurs sont si chan- 
geants et si fritoles , si sujets à négliger leurs 
amis dans la calamité , ô triste abandon ! 
Dieu clément ! Dieu vengeur des faibles ! je 
ne suis ni ce pauvre délaissé qui languit sans 
secours humain , ni ce riche que la possession 
même des richesses trouble et embarrasse ; 
né dans la médiocrité , dont les voies ne sont 
pas peut-être moins rudes , accablé d'afflic- 
tions dans la force de mon âge , à mon Dieu ! 
si vous n'étiez pas , ou si vous n'étiez pas 
pour moi ; seule et délaissée dans ses maux, 
où mon ame espérerait-elle ? Serait-ce à la 
vie qui m'échappe et me mène vers le tom- 
beau pai* les détresses ? Serait-ce à la mort , 
qui anéantirait , avec ma vie , tout mon être ? 
Ni la vie ni la mort , également à craindre y 
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ne pourraient adoucir ma peine ; le déses- 
poir sans bornes serait mon partage. Je m'é- 
gare , et mon faible esprit sort des bornes 
qu'il s'est prescrites. Vous , qui dispensez 
l'éloquence comme tous les autres talents ; 
vous qui envoyez ces pensées et ces expres- 
sions qui persuadent , vous savez que votre 
sagesse et votre infinie Providence sont l'objet 
de tout ce discours ; c'est le noble sujet qui 
nous est proposé par les maîtres de la pa- 
role ; et quel autre serait plus propre à nous 
inspirer dignement? Toutefois qui peut le 
traiter avec l'étendue qu'il mérite ? Je n'ose 
me livrer à tous les sentiments qu'il excite 
au fond de mon cœur : Qui parle long-temps, 
parie trop sans doute , dit un bomme il- 
lustre. * Je ne connais point , oontinue-t-il , 
de discours oratoire oii il n'y ait des lon- 
gueurs. Tout art a son endroit faible. Quelle 
tragédie est sans remplissage ? quelle ode 
sans strophes inutiles ' ? Si cela est ainsi , 
messieurs, comme Pexpérience le prouve, 

' Voltaire. B. 

' Ployez la lettre de Voltaire à M. le marquii 
d< Vauvepargaes , à la fin de ce volume. B. 
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quelle retenue ne dois*je pas avoir en m'ex- 
primant pour la première fois dans Tassem» 
blée k plus polie et h, plus éclairée de Tinii- 
vers ! Ce discours si faible aura pour juge 
une compagnie qui Test , par son institalion, 
de tous les genres de littérature ; une corn- 
pa^ie toujours enviée et toujours respectée 
dés sa naissance , où les places recherchées 
avec ardeur , sont le terme de Tambitiou des 
gens de lettres ; une compagnie où se sont 
formés ces grands hommes qui ont fait re- 
tentir la terre de leur Toix ; où Bossuet , 
animé d'un génie divin , surpassa les orateurs 
les plus célèbt^es de l'antiquité dans la ma- 
jesté et le sublime du discours ; où Féaëlon , 
plus gracieux et plus tendre , apporta cette 
onction et cette aménité qui nous font aimer 
la vertu et peignent partout ssi grande ame ; 
QÙ lauteur imixioriel de» Caractères ^ donna 
de» modèles d'énergie et de féhémence. Je 
ne paillerai pas de ces poètes , Tornement et 
la gloire de leur siècle , nés pour ^lustrer 
leur patrie et servir de modèles à la posté- 

* La Bruyère , membre de PAeademie Fran- 
çaise , ainsi que Bossuet et Fénélon. F. 
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rite. Je dois un hommage plus tendre k 
celui ' qui^eschedu tombeau nos faibles voix 
par Tespoir flatteur de la gloire , à qui Télo- 
quence fut si chère et si naturelle , dans un 
siècle encore peu instruit ; ce tribut que j'ose 
lui rendre , me ramène sans violence à mon 
déplorable sujet. A la vue de tant de grands 
hommes qui n'ont fait que paraître sur la 
terre , confondus après pour toujours dans 
l'ombre éternelle des morts , le néant des 
choses humaines s^offre tout entier à mesyeux^ 
et je répète sans cesse ces tristes paroles : «Le 
pauvre et le riche se sont rencontrés ; l'igno- 
rant et le savant , celui qui charmait nos 
onâUes par son éloquence , et ceux qui écou- 
taient ses discours, la mort les a tous égalés. » 
L'Eternel partage ses dons *. il dispenseiaux 
uns la science , aux auti*es Tesprit des af- 
faires , à ceux-ci la force , à ceux-là l'adresse, 
aux autres l'amour du travail ou les richesses , 
a^ que tous les arts soient cultivés , et que 
toas les hommes s'entr'aîdent , comme nous 
l'avons vu d'abord. Après avoir distribué le 

' Balzac , fondateur du prix d'floqiicnce au- 
quel aspirait ce discours. B. 
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genre humain en différentes classes, il assigne 
encore à chacune des biens et des maux ma- 
nifestement compensés , et enfin pour égaler 
les Aommes plus parfaitement dans une yie 
plus parfaite et plus durable , pour punir 
Tabus que le riche a pu faire de ses faveurs, 
pour venger le faible o'pprimé , pour jus- 
tifier sa bonté qui éprouve quelquefois, dans 
les soufirances le juste et le sage ; lui-même 
anéantît ces distinctions que sa Providence 
avait établies ; un même tombeau confond 
tous les hommes ; une même loi les condamne 
ou les absout : même peine et même faveur 
attendent le riche et le pauvre. 

O vous , qui viendrez sur les nues pour 
juger les uns et les auti'es , fils du Dieu très- 
haut, roi des siècles, à qui toutes les nations et 
tous les trônes sont soumis, vainqueur de 
la mort ! la consternation et la ci*ainte mar- 
cheront bientôt sur vos traces ; les tom- 
beaux fuiront devant vous : agréez , dans ces 
jours d'horreur , les vœux humbles de Tin- 
nocence , écartez loin d'elle le crime qui Tas- 
siége de toutes parts , et ne rendez pas inutile 
volré sang versé sur la croix ! 



ELOGE 



PAUL-HIPPOLYTË EMMANUEL DE SEYTRf:»; 

OFFICIER AU aÉGtMENT HV &0I ' . 



Ainsi donc j'étais destiné à surrivre à 
notre amitié , Hippolyte , quand j'espérais 
qu'elle adoucirait tous les maux et tous 
les ennuis de ma vie jusqu'à mon dernier 
soupir. Au moment où mon cœur, plein de 
sécurité, mettait une aveugle confiance dans 
ta force et dans ta jeunesse, et s'aban- 
donnait à sa joie , ô douleur ! une main 

' Cet ouvrage, où Vauvenargues fait l'éloge 
de son camarade et de son ami, est celui dont 
Fantear faisait le plus de cas. Il ne cessait de le 
retOttchér, et là copie qui en resté est celle que 
hrï^mémc , avant sa mort ,. donna au pre'sident 
de Saiût-Vitfcént . qui la fit remettre à M. de 
Fbrtia. 

Paul-Hippolytè-Emmanuel de Seytrcs, fils^ 
aîné de Joseph de Scytres, marquis de Cau- 
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puissante éteignait dans ton sang la source 
de la vie. La mort se glissait dans ton cœur, 
et tu la portais dans le sein. Terrible , eUe 
sort tout d*un coup au milieu des jeux qui 
la Couvrent : tu tombes & la fleur de tes ans 
sous ses véritables efforts. Mes yeux sont les 
tristes témoins d*un spectacle si lamentable, 
et ma voix, qui s^était formée à de si char- 
mants entretiens^, n'a plus qu'à porter jus- 
qu'au ciel Tamère douleur de la perle. O 
mânes cbérîs , ombre aimable , yictime in- 
nocente du sort , reçois dans le sein de k 
terre ces derniers et titistes hommages ! Ré- 
mont, académicien correspondant bonoraire de 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres de 
Paris f et académicien de celle de Marseille , et 
'd'Elisabeth de Donis, naquit le i3 août i']^. 
Il entra dans le régiment d'infanterie du roi , et 
s'étant trouvé à rinvasion de la Bohême , il y 
périt au mois d'avril 2743. Il n'avait pas encore 
dix-huit ans , et il est peut-être sans exemple 
qu'à cet âge, un jeune homme ait eu le bonheur 
d'acquérir un ami si ^ig^c de faire son éloge. 
C'est ce dont va Juger le lecteur. — Voye» U 
Lettre lie p^oftaire sur cet éloge , page SSJ de ce 
volume. 
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veille-toi , eendre immortelle ! sois sensible 
aux gémissements d'une si sincère douleur ! 
Il n^est pas besoin d'avoir fait beaucoup 
d>xpériènce des hommes pour connaître 
leur dureté. En vain cherchent-ils à la mort, 
par de pathétiques discours , à surprendre 
la compassion ; comme ils Font rarement 
connue , il est rare aussi qu'ils Texcitent ; et 
leur mort ne touche personne. Elle est at- 
tendue , désirée , ou du moins bientôt ou- 
bliée de ceux qui leur sont les plus proches. 
Tout ce qui les environne , ou les hait , ou 
les méprise , ou les envie ^ ou les craint ; tous 
semblent avoir à leur perte quelque intérêt 
détourné. Les indiffi^ents même osent y 
ressentir la barbare joie du spectacle. Après 
avoir cherché Tapprobation du monde peii- 
dant tout le cours de leur TÎe , telle en est la 
fin déplorable. Bfab celui qui fait le sujet de 
ce discours n'a pa» du sabir cette loi. Sa 
veptu timide et modeste n'irritait pas encore 
l'envie. Il n'avait que dix-4iuit ans. Naturel- 
lement plein de grâee , les traits ingénus , 
l'air ouvert , la physionomie noble et sage , 
le regard doux et pénétrant ,=on ne le voyait 
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piui avec indifférence. D^ahuind «on aîmad^e 
extérieur prévenait tous les cœurs pour lui , 
et quand on était à portée de connaîtra $pn 
caractère , alors il fallait adorer la boauté 
de son naturel. 

Jl n'avait jamais méprisé personne, ni 
envié , ni haï. Hors même de quelques plai- 
sdpteries qui ne tombaient que sur le lidi- 
cule , on ne Tavait Jamais oui parler mal de 
qui que ce soit. Il entrait aisément daw 
toutes les passions et dans toutes les opinions ' 
que le monde blâme le plus , et qui sem- 
blent les plus bi»irres. Elles ne le surpre- 
naient point» Il en pénéti^t le principe. U 
trouvait dans ses réflexions des vues poor 
lesjustiikr : marque d'un gà:iie élevé que 
sQn propre. caractérA ne domine pas ; et il 
^lait en effet d'un jugement si ferme et sî 
bardi , que fes préjugea, mâme les plus fa?- 
\0rables à ses sàgpes inclinations ^ ne pou- 
vaient pas Ventrainér, quoiqu'il soit si natu* 
x^l aux hommes sages de s^ laisser maitriser 
par leur sagesse : si modeste d'ailleurs , et 
si exempt d'amountpnopre , qu*il ne pouvait 
sou0rir ses plu& justes louanges , ni même 
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qu'oQ parlât de li4 ; Qt ai lumt d$i9s ua autre 
seDA 9 que fes $^Ta«ta|^s les plus res|ii$ctés ne 
pouTsiient pas VéUouir. Ni Tâge , pi les di- 
goitt^ , iM la réputation i pi les riqhesse^ , ne 
lui in^posaienl : ces ^oae& qui font une im- 
pression si yive sur Tesprit des jeunes gens « 
n assuj^tissaient pas le sien. Il 4tait naturel- 
lement et ssjofi effort au niveau d'elles. 

Qui pourrait expliquer le cai*actère de son 
ambition, qui était tout à la fois si modeste 
et si fiére ? Qui pourrait définir son amour 
pour le bien du monde? Qui aurait Vaùct de 
le peindre au milieu dçs plaisirs ? H était né 
ardent; son imaginaUon le portait touioutrs 
au-delà des amusements de son âge , et né* 
tait jainais ^tisiaite ; tantôt on remarquait 
eolui quelque chose de dégagé et comme 
au-dessus du. plaisir , dans les chaînes du 
plaisir mémç : tantôt il semblait qu'épuisé , 
dej|séché par son propre feu, son ame abattue 
Ia9iguissai4 de'eeii? langueur passioiji^aée qpi 
consume un esprit trop vif; et ceuxqiii con^* 
f<M^ent les tr^^ts et la r^^q^blaoce d^^ 
cbos^A , le trou^aienf. alors ii^dotent. Mais au 
lieu qi^e les autres hommjQs paraissent au* 
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dessous des choses qu^ils négligent , lui pa- 
raissait au-dessus ; il inépi*i6ait les affiinres 
que Ton appréhende. Sa paresse n'avait rien 
de faible ni de lent ; on y aurait remarqué 
plutôt quelque chose de vif et de fier. Du 
reste , il avait un instinct secret et admi- 
rable pour juger sainement des choses , et 
saisir le vrai dans Tinstant. On aurait dit 
que , dans toutes ses vues , il ne passait ja- 
mais par les degrés et par les conséquences 
qui amusent le reste des hommes, mais 
que la vérité , sans cette gradation , se faisait 
sentir toute entière , et d'une manière im- 
médiate , à son cœur et à son esprit ; de sorte 
que la justesse de ce sentiment, dans laquelle 
il s'arrêtait, le faisait quelquefois paraître 
trop froid pour le raisonnement, où îi ne 
trouvait pas toujours Févidence de son ins- 
tinct. Mais cela, bien loin de marquer quel- 
que défaut de raison^ prouvait ^a sagacité. 
Il ne pouvait s'assujétir à expliquer par des 
paroles et par des retoui*s fatigants ce qu'il 
concevait d'un coup d'œil. Enfin , pour finir 
ce discours par les qualités de son cœur , il 
était vrai, généreux . pitoyable, et capable 
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de la plus sûre^ et de la plus tendre amitié , 
d'un si beau naturel d'ailleurs qu*ils!a7ail ja- 
mais rien à cacher à personne, ne connaissant 
aucune de ces petitesses (haines, jalousies, 
vanités ) que Ton dérobe au numde avec tant 
de mystère , et qu'on yerae au sein d'un ami 
avec tant de soulagement. Insensible an plai- 
sir de parler de soi-4néme , qui est le nœud 
des amitiés faibles , élevé , confiant , ingénu, 
propre à détromper les gens vains, diargés 
du sea*et accablant de leurs faiblesses , en 
lèm* faisant sentir le prix d'une, ntûvelé mo- 
deste ; en un mot , né pour la vertu et pour 
faire aimer sur la terre cette haute modéra- 
tion qu'on n'a pas encore définie , qui n'est 
ni paresse , ni flegme , ni médiocrité de génie, 
ni froideur de tempérament , ni effort de 
raisonnement, mais un instinct supérieur 
aux chimères qui tiennent le monde enchanté! 
on ne verra jamais dans le même sujet tant 
de . qualités réunies. Oh l que cette idée est 
crueUé , après une mort si soudaine ! Ah ! 
du moins , s'il avait connu toute mon amitié 
pour lui ! si je pouvais encore lui pader uu 
moment ! s'il pouvait voir oo'uler ceslarraes ! . . < 
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Mais il n'eutencka plus ma toïx. La mort a 
tome um ovpAe , tes yeox ne l'ouvriront 
pkift;il n'est plus. G triste parollet Mal- 
heureux jeune homme y quel bra» t'a (Mré- 
cipité au tombeau , du sein enchanteur à» 
plaisirs ? Tu croissais au mUieu des fleurs et 
des songes de l-espéianoe ; tu croissais... O 
funeste guei-re ' l ô dimat redoutable ^16 
rigoui*cux hiver ^ l 6 terre qui eontions la 
cendre de tes conquérants étonnés! Ton»* 
beaux , monuments efirojables des fa^eun 
perfides du sortî voyage fatal! murs san*- 
glants ! Tu ne sortiras pas du champ, de le 
victoire.^, glorieuse victime; la moi^t t'a 

. ' La gujerrfL 4c i^4^i eutrepiisç poiur la suç- 
c^ssÀpn de l'empereur Charles yi , contre l'ar- 
chiduchesse Marie-The'rèse. sa fille aînée. F. 

* Il y a plus de six degrés de diflVjrencc entre 
le climat de Prague et celui d'Avignon où le 
jénYic Oaumont était ne'. F. 

* Le froid de l'hiver de 1741 ^ 174», fut le 
plus grand qui eût tfte' éprouvé depuis 170g. On 
en trouvera la description dans les mémoires de 
l'Académie des SâcBces poar 1743. F. 

* Prague avait 'été prise d'assaut le oS no- 
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traîpé dans un piège aflEreiix ; tu rç^pires nn 
air inCçcté ; Tombre du trépas t'enyir<mi)e* 
Pleure, malheureuse patrie , pleure sur tes 
tristes trophées. Tu couvres touJte VAlleroagoe 
de tes intrépide; soldats , et tu t'applaudis de 
ta gloire. Pleure , dis^je , verse des larmes ! 
pousse de lamentables cris 1 à grande peine 
quelques débris d^une armée si florissante 
reverront tes champs fortunés. Avec quels 
péiils ! j'en frémis. Ils fuient '. I^a faim, le 
désordre n)archent sur leurs ti*ac<s furtives ; 
la nuit enveloppe leurs pas , et la mort les 
suit en silence. Vous dites : Est-ce là cette 
armée qui semait Tefiroi devant elle ? Yous 
voyez ; la fof'tune change : elle ci*aint k son 
tour ; elle presse sa fuite à travers les bois 

Tembre 174I9 p.ai' le duc de Bavière, 9 la tète 
d^une partie des troupes françaises et bavaroises^ 
et c'est à Prague que mounit Hippoljte, F. 

' Lfi nuit du 16 au 17 decembce 17439 ^ 
maredul 4e BeUe-Isle sortit de Pragi^ avec 
Parnee franeaiae,, et se rendit à ^gra 1^ a6. 
Le 3 janvier 1743, la garnison française qvi't| 
avilit laissée dans Prague en sortit après une 
capitulation bonorablè. B. 
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et les neiges. Elle marche sans s^arrêter. Les 
maladies , la faim , la fatigue excessive acca- 
blent nos jeunes soldats. Misérables ! on les 
voit étendus sur la neige , inhumainement 
délaissés. Des feux allumés sur la glace éclai- 
rent leurs derniers moments. La terre est 
leur Ht redoutable. 

O chère patrie ! quoi ! mes yeux te re- 
voient après tant d'horreurs ! En quel temps , 
eh quelle détresse , en quel déplorable ap- 
pareil ! O triste retour ! ô revers î fortuné 
Lorrain ' , nos disgrâces pnt passé ta cruelle 
attente : la mort a servi ta colère. Les tom- 

' Françoi^-Ëtienne , fils aiaé du duc Léopold 
et d'ÉIisabcth-Charlotte d'Orléans, né le 8 dé- 
cembre 1708, fut reconnu duc de Lorraine après 
la mort de son père, le 27 mars 17^. Il e'tait 
alors à Vienne, d'où il arriva en Lorraine le 9 
novembre de la même année. L'an 1736 , le la 
février, il épousa, à Vienne, Marie-TTiérèsc, ar- 
chiduchesse , fille aînée de P empereur Charles vi, 
et, le 1 3 décembre suivant, il ratifia les conven- 
tions de l'empereur et du roi de France, por- 
tant qae Stanislas Lecxinskî , beau-père de 
Louis XV, serait mis dès lors en possession des 
duchés de Bar et de Lorraine , pour être , ^ 
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beaux regorgent de sang. N'en sois pas plm 
fier 1 la fortune n'a pas mis à tes pieds nos dra- 
peaux victorieux ; Tunivers les a vus sur tes 
murs ébranlés triompher de ta folle rage. 
Tu n'as pas vaincu ; tu t'abuses. Une main 
plus puissante a détruit nos armées. Écoute 
la voix qui te crie : Je t'ai chassé du trône 
et du lit impérial , où tu te flattais de t'as- 
seoir. J'élève et je brise les sceptres ; j'as- 
semble et détruis les nations ; je donne à 
mon gré la victoire , le trépas , le trône et 
les fers. Mortel , tout e^t né sous ma loi. 
O Dieu ! voua l'avez^ fait paraître. Vous 
avez dissipé nos armées innombrables , vous 

après lui, réunis h la couronne de France. 
Après la mort de l'Empereur, en 1741 , il fwt 
déclaré co-régent de tous les États autrichiens; 
Parchiduchesse son épouse s'était fait couronner 
reine de Hongrie le a5 jnin de cette mémo 
année. Mais Charles-Albert, duc de Bavière « 
avait été reconnu roi de Bohême le ig décembre, 
et il fut élu empereur le 34 janvier 174^. Ce ne 
fut que le II mai I74^> q^^ 1^ reine de Hongrie 
fut couronnée k Prague reine de Bohême , et son 
mari ne devint • empereur <pi''après la mort du 
duc de Bavière. B< 
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avez moissonné Tespoir de tios maisons. 
Hélas ! de quels coups roas fi'appez les têtes 
les plus innocentes ! Aimable Hippolyte , 
aiietm vice n'infectait eiicore ta jeunesse. 
Tes années croissaient sans reproche , et 
Taiâ'ore de ta yertà jetait un éclat ravissant.. 
La candeur et la vérité régnaient dans teë 
sages discours avec Tenjouement et les grâces. 
La tristesse déconcertée s'enfuyait au son 
de ta voix ; les desii^s inquiets s'apaisaient. 
Modéré jusque dans k guerre, ton esprit ne 
perdait jamais sa douceur et son agrément. 
Tu le sais , pi^vince éloignée , Moravie ^ 
théâtre funeste de nos mieércbes laborieuses , 
tu sais avec quelle patience il portait ces 
courses mortelles. Son visage toujours serein 
effaçsÂt Tédàt de tes neiges , et réjouissait tes 
cabanes. Oh ! puissions -nous toujours soos 
tes rustiques toits !.... Mais le repos sncééde 
à nos longues fatigues. Prague nous reçoit. 
Ses remparts semblent assurer notre vie 
comme notre tranquillité. O cher Hippo- 
Ijte ! la mort t'avait préparé cette embûche. 
A l'instant elle se déclare , tu péris , la fleui* 
de tes jours sèche comme l'herbe des dbaànps; 



DE SEYTRES. 265 

je veux te parler , je rencontre tes regards 
mourants qui me troublent. Je bégaie , et 
force ma langue. Tu ne m*eâtends plus ; 
une voix plus puissante et plus importune 
parle i ton oreille efirayée. Le temps presse, 
la mort t'appelle , la mort te demande et 
t'attire. Hâte-toi , dit-elle , hâte-toi ; ta jea« 
nesse m'irrite et ta beauté me blesse ; ne fais 
point de vœux itiutiles : je me ris des larmes 
des faibles , et j'ai soif du sang innocent : 
tombe, passe , exhale ta vie. — Quoi , sitdt! 
Quoi , dans ses beaux jours et dans la pri- 
meur de son âge ! Dieu vivant , vous le Kvree 
donc à l'affreuse main qui l'opprime. Vous 
le délaisses salis pitié. Tant de dons et tant 
d agréments qui environnaient sa jeunesse, ce 
mortel, abandon;.. O voile fatal! Dieu ter- 
rible! véritablement tu ^e i^is dans un re- 
doutable secret. Qui l'eût cru , ihoti eher 
Hippolyte^ qui l'eût cruTI^e ciel semblait 
prendre uà soin paternel de, tes jours ; et 
soudain le ciel te condamne , et tu meurs sans 
qu'aucun effort te paisse arrêter dans ta 
chute. Tu meurs;... O' rigueur lamentable ! 
Hippolyté ... Cher Hippolyte , est-ce toi 
2. aS 
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qae je vois dans lies tristes débris î... Restes 
mutilés de la mort, quel spectacle affireux tous 
m^offirez ! .i . Où fuirai-je ? Je vois partout des 
lambeaux flétris et sanglants, un tombeau qui 
marcbe à mes yeux , dés flambeaux et des f tt« 
nérailles« Gesse de m'efirayer de Ces noires 
images , cbère ombre , je n'ai pas trabi la foi 
que je dois à ta cendre. Je t*aimais yivant , je 
te pleui'e au tpmbeau. Ta vie comblait mes 
vœux , et ta perte m^accable. Mon deuil et 
mes regrets peuvent41s avoir des limites , 
lorsque ton malheur n'en a point? Va, je 
porte au fond de mon cœur une loi plus juste 
et plus tendre. Ta vertu méritait un atta- 
chement étemel ; je lui dois d'étemelles 
larmes, et j'en verserai des torrents. 

Homme insuffisant à toi-même , créature 
vide et inquiète , tu t'attaches , tu te déta^- 
ches , tu t'affliges , tu te consoles ; ta faiblesse 
partout éclate. Mais connais du moins ce 
principe : qui s'est consolé , n'aime plus ; 
et qui n'aime plus , tu le sais , est léger , in-' 
grat , infidèle , et d'une imagination faible , 
qui périt avec . son objet. On dit : dans la 
mort , nul remède. Conclus : nulle oonsp* 



DE SETTRES. 2,&] 

lation à qui aime au-delà de la. mort. Sup- 
pose un moment en toi-même : ce que j'ai 
de plus cher au monde est dans un péril im- 
minent. Une longue absence le cadie. Je ne 
puis iii le secourir , ni le joindre ; et je me 
console , et je m'abandonne au plaisir ayec 
une barbare ardeur ! Faible image ! vaine 
expression ! nul péril n'égale la mort , nulle 
absence ne la figure. O cœurs durs ! tous 
ne sentez pas la force de ces vérités. Les 
charmes d'une amitié pure ne tous touchent 
que faiblement. Vous n'aimez , tous ne re- 
gardez que les choses qui ont de l'éclat. 
Pourquoi donc , mon cher Hippoly te « n'ad- 
inii'aient-ils pas ta vertu dans un âge encore 
si tendre ! Qup peuvent-ils Toir de plus rare? 
Ils Teulent des actions brillantes qui puis- 
sent forcer leur estime ; et n'avais-tu pas le 
génie qui enfante ces nobles actions ? Mon 
enfant , ta grande jeunesse leur cachait des 
dons si précoces; Leurs sens n'allaient pas 
jusqu'à toi. La raison et le cœm* de la plu- 
part des hommes se forment tard, fls ne 
peuvent , parmi les grâces d'une si riante 
jeunesse, admettre un sérieux si profond. 
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lU croi^t . ef t «ccQrd «sftpwnble. Aiim îb 
ne Vont ppint rendu justice ; ils ne peuvont 
plus tç la rendre. Moi-même, pardonne, 
ombre (aimable , tes rertus et te» agréments 
peMt-étre ne m'oot pas trouvé toujom^ ëqui» 
taUe Qt sensible. Pardonne un excès d'amîtié 
qui mêlait à mes sentiments des délicatesse» 
injustes. Ob ! comme elles se sont prompte- 
ment dissipées ! Quami la mort a levé le 
yoile qu'elles avoient mis sur mes yeux , je 
Vai TU tel que vm tendresse voulait que tu 
fusses dims ta Tie. Mais pardonne empare une 
fpis ; car tu n'as jamais pu douter du fond 
de mon attachemenftA Je t'axmats même avant 
de pouvoir te connmtre. Je n'ai jamais aune 
que toi. Tes inclinations généreuses étaient 
obères à monenfance; avant de t'avoir jamais 
vu , mon imagination séduite m'en faisait Tai* 
mable peinture. Cent fois elle m'a présenté 
les grâces de ton caractère , ta beauté , te 
pudeur « ta facile bonté. J'ignonâs ton nom 
et ta vie > et mon coeur t'admirait , te parrlait^ 
te voyait , te cbercbait dans la solitude. Tn 
ne m'aa connu qu'un moment; et lorsepK 
noua nous sommes eonnus , j'avais rendu 
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vnàXf fdb en secret un bommage mystérieux- 
& Ub ifierliis. Hélas ! un bonhaar pks véA 
paraissaît sprair pm la piaèe de ï^rrw de 
mes preoNeri vieux. Je encrais pMâédea? 
Follet d'i]i»9 « loudbante îilaftk)^ , e€ je l*iM 
pcrdi» 'pour tonjwirs, 

Qtt'étes-vous devenue , ombre digne def 
oiein ? mes regnets TOnt-its jus^'à vous t.. . 
5e firissoiine..., O profond ab^el ddon- 
lenr ! 6 mon l ^ toinftieau 1 toile obscur , 
nvît iBspéBécraf|>le , i»j«tères de Tétemité ! 
Qui pourra calmer l'inquiétude et la crante 
qui me dévorent ? Qui me révélera les con- 
seils de la mort ? O terre , crains-tu de violer 
le secret affi-eux de tes anti*es ? Tu te tais , 
tu prêtes Foreille; tu caches ton sanglant 
larcin ; chaque instant augmente ma peine ; 
mon trouble interroge la nuit , et la nuit ne 
peut Tédaircir ; j'implore les deux , ils se 
taisent. Les enfers sont sourds k ma voix : 
toutç la nature est muette : Tunivers effi-ayé 
repose. 

Ouvrez - vous , tombeaux redoutables ! 
Mânes solitaires, parlez, parlez. Quel si- 
lence indomptable ! O triste abandon I ô ler- 

a3. 
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renr! Qodle main tienl donc sous scm joug 
toute la nature interdite? O Être éternel et 
caché , daigne dissiper les alarmes où mon 
ame infirme est plongée. Le secret de tes 
jugements glace mes timides esprits. YoQé 
dans le fond de ton être , tu fais les deslins 
et les temps , et la vie et la mort , et la crainte 
et la joie , et Tespoir trompeur et crédule. 
Tu règnes sur les éléments et sur les enfers 
reventes; Fair frappé frémit à ta yoîx: re- 
doutable juge des morts, prends pitié de 
mon désespoir. 
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AVIS DU LIBRAIRE*. 

L^auteur avait résolu de ne point donner dans 
cette nonvcllc édition les deux pièces suivantes, 
les regardant comme peu assortissantcs aux ma- 
tières sur lesquelles il avait écrit. Son dessein 
était de les rétablir dans un autre ouvrage où 
leur genre n'aurait point e'té déplacé. Mais la 
mort qui vient de l'enlever, m'ôtant l'espérance 
de rien avoir d'un h«mme si rfconraavkdable , 
par la beauté de son génie , par la noblesse de 
ses pensées, et dont l'unique objet était de faire 
aimer la vertu , j'ai cru que k public me saurait 
gré de ne pas le priver de deux écrits , aussi ad- 
mirables pour le fonds, que pour la dignité et 
l'élégance avec lesquelles ils sont traités. 

Cet avis se trouve ' dans la secoade édition des 
oeuvres de Yauvenargues , commencée par lui-même , 
mais qui ne fut achevée qu après sa mort par le li- 
braire Antoine-Claude Briasson , Pari« , 1747 « in-ia , 
sous la surveillance de labbé Trublet et de Tabbc 
Séguy. 
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HsimiUK soiit<;eux q» oat imefoi teosiUcy 
et d(Mit Te^it se repose dans les promesses 
de la l'eligion ! Les geiis du monde sont dé- 
sespérés si les choses ne réussissent pas selon 
leurs désirs. Si leur yanité est confondue , 
s^ils font des fautes , ils se laissent abattre 

' Voltaire , dans son Siècle de Louis XV y 
p.413, édition de Renouard, 1819, t. xix, nous 
donne FhÎAtoriqiie de la publication du prineipal 
ouivrage' de Vauvenargues , VlnUoebiction à la 
eonnaisaanoe de tespril humain , et aussi de la 
MéditaUon sur la foi , et d'une Prière, Voici 
ce qu'il dit à ce sujet : 

« Dans le temps de la mort de M. de Vanve- 
« nargués, les jésuites avaient la manie de cher- 
<c cher à s'emparer des derniers moments de tons 
« les hommes qui avaient quelque>célébrité ; et 
« s'ils pouvaient ou en extorquer quelque décla- 
X ration, ou yéreiUer dans leur ame afiaihlie les 
' « terreurs de l'enfer, ils criaient au miracle. Un 
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à la douleur : le repos , qui est b fin natu» 
relie des peines , fomente leurs inquiétudes ; 
Taboadance , qui devait satisfaire leurs be- 
soins , les multiplie ; la raison qui leur est 
donnée pour calmer leurs passions, les perd ; 
une fatalité marquée tourne contre eux- 
mêmes tous leurs avantages.. La force de 

« de ce» Pères se pressente cbea M. de Vauve- 
« nargues mourant. Qui vous a envoyé ici ? dit 
n le philosophe. Je viens de la part de Dieu , ré- 
u pondit le jésnité. Vauvenargues le chassa ^ 
« puis se tournant vers ses amis : 

Cet esclave est venu , 
Il a montre son ordre , et n^a rien obtenu. 

« L'ouvrage de M. de Vauvenargues , imprimé 
« après sa mort, est intitulé : Introduction à la 
fc connaissance dePesprit humain. Les éditeurs,, 
a pour £aire passer les maximes hardies qu'il. 
c( renferme , y ont joint une Méditation et une, 
u Prière trouvées dans les papiers de Fauteur , 
<( qui , danis une dispute sur Bossuet avac se% 
« amis, avait 'soutenu qu'oa pouvait parler de 
«t la religion avec majesté et avec enthousiasme 
<f sans y croire. On le défia de le prouver i et 
<c d'est pour i^ondre à ce défi qu'il fit les deux. 
m pièces qu'on trouve dans ses œuvres. » B. 
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]eur caractère , qui leur sei'virait à porter les 
misères de leur fortune »*iLs savaient borner 
leurs désirs , les pousse à dés extrémités qui 
passent toutes leurs ressources , et les fait 
errer hors d'eux-mêmes loin des bornes de 
la raison. Ikse perdent dans leurs chimère^ ; 
et pendant qu'ils y sont plongés , et pour 
ainsi dire abîmés , la vieillesse , comme un 
sommeil dont on ne peut pcls se défendre 
vers la fin d'Un jour laborieux , les accable 
et les précipite dans la longue nuit du tom- , 
beau. 

Formez donc vos projets , hommes ambi« 
tieux , lorsque vous le pouvez encore ; hâ^ 
tez-vons , achevez vos songes ; poussez vos 
superbes chimères au péiiode des choses 
humaines 1 Elevés par cette illusion au der- 
nier degré de la gloire , Vous vous convain- 
crez par vous-même de la vanité des for- 
tunes : à peine vous aurez atteint , sur les 
ailes de la pensée , le faîte de l'élévation , 
vous vous sentirez abattus, votre joie mourra, 
la tristesse corrompra vos magnificences , et 
jusque dans cette possession imaginaire des 
faveurs du monde , vous en connaîtrez l'im- 
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posture. O mortels ! TespéFance enivre ; mais 
la possession sans espérance , même dbdmé- 
rique , traîne le dëgout après elle : au eomUe 
àes grandeurs du monde , c'est là qu'cMt en 
sent le néant. 

Seigneur , ceux qui espèrent en vous , 
s*élèvent sans peine au-dessus de ces ré- 
flexions accablantes. Lorsque le cœur , pressé 
nous le poids des ailaôres , comibence à sentir 
la tristesse, ils se réfugient dans tos bras; 
• et là , oubliant leurs douleurs , ils puisent 
le courage et la paix à leur source. Yous les 
édiauffez sous vos ailes et dans votre sein 
paternel ; vous faites briller à leurs yeux le 
ftimbeau sacré de la foi ; Tenvie n'entre poa 
dans leur cceur ; Tambition ne le: trodbk 
point ; rinjusttce et la calomnie ne peuvenC 
JMA même Faigrir. Les approbation , lies ca- 
resses , les secours impuissants des bommes, 
leurs refus , leurs dédains , leurs infidâîtés 
ne les touchent que faiblement; il» n'en 
exigent rien; ils n'ev attendentrien ; ib o^'ont 
ptL& nÛB en eux leur d«raîère ressonroe : la 
fbi seule est kur sM&t aaile , leur inâmoi"- 
hble «oultea. Elle les console de la maladie 
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qui accable \eè plus fortes âmes , de TobsciH- 
riU q» CQiMkfànd Torgueil- des esprits ambi- 
tieux , de k ideiUesse qui reiàverse smsres* 
source' les projets et* lèv voetiit 6utré» , ée la 
perte du temps «p&'on croit irréparable « des 
emsurs de Fesprit qui rhumifient sasis fin , 
de» difinrimtés. oorporfilés qii>OQ ne peUf ni 
cadier ni guérir , eniitt de& Mblesses de 
Vajmt 5 qm sont de tous, les maux le plus in- 
supportable et le ipikaà irronédiable» IMas ! 
que vous étea heureuses , âmes sMoples , 
âmes dociles ! 'n>us marcher dans les sen- 
tiers sûrs* Auguste religion ! douce et noble 
d^éanoe , comment peut-on yiyre sans tous ? 
Et iit'est'-il. pas bien manifesté qu'il manque - 
quelque diose aux hommes; lorsque leur 
orgueil tous rejette ? les astres , la terré , les 
cieuK suhnenft, dans un ordre Immuable, 
rétemelle loi de leur être:* toute la nature est 
conduite pap une sagesse é<:hitante , Thomme 
seni flotte au gré de ses incertktudes et de ses 
passions tyrannique»^ plus troublé qu*éclairé 
de sa faiUe raioon. MiséniUement délaissé , 
conçoit^n^ qu'im être- si noble soit le seid> 
privé' de la nègle qui ràgkw dans tout Tuni*- 
3. 34 
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yenl^vL plutôt n*est«^il pas sensible que n'en 
trouvant point de solide hbrs de la religion 
chrétienne, c'est celle qui lui fut tracée avant 
la ^naissance des cieux ? Qu'oppose Timpie & 
la foi d'une autorité si sacrée? Pense-t-il 
qu'élevé par-dessus tous les êtres , son génie 
est indépendant? Et qui nourrirait dan^ton 
cœur un si ridicule mensonge , être infirme ! 
Tant de degrés de puissance , d'intelligence, 
que tu sens au<Klelà de toi , ne te font-^b pas 
soupi^ooner une souveraine raison ? Tu vis , 
faible avorton de l'être , tu vis , et tu t'oses 
assurer que l'Être parfait ne soit pas. Misé- 
rable , lève les yeux , regarde ces globes de 
feu qu'une force inconnue condense. Ecoute, 
tout nous porte à croire que des êtres si mer- 
veilleux n'ont pas le secret de leur coui*s ; ils 
ne sentent pas leur grandeur ni leor éter- 
nelle beauté ; ils sont comme s'ils n'étaient 
pas. Paiie donc; qui jouit de ces êtres aveu- 
gles qui ne peuvent jouir d'eux-mêmes? Qui 
met un accord si parfait entre tant de corps 
si divers , si pubsants , si impétueux ? D'où 
nait leur concert étemel? D'un mouvement 
simple , incréé. . . Je t'entends ; mais ce i 
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vement qui opère ces grandes merveilles , les 
sait-il , ne les sait-il pas ? Tu'sais que tu vis ; 
nul insecte n*ignore sa propre existence , et 
le seul principe de Fêtre , Famé de Tuni- 
vers.... prodige ! à blasphé^iq! Vstme de 
Tunivers.... O puissance invisible! pouvez- 
TOUS souffirir cet outrage ! Vous parlez , les 
astres s'ébranlent , Pétre sort du néant , les 
tombeaux sont féconds ; et Timpie vous déGe 
avec impunité ; il vous brave ; il vous nie. 
G parole exécrable ! il vous brave , il respire 
encore , et il croit triompher de vous. 
DieuJ détournez loin de moi les effets de 
votre vengeance. G Christ ! prenez-moi sous 
▼otre aile. Esprit saint , soutenez ma foi )iis-» 
qu*à mon dernier soupir. 
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PRIERE. 



O Dieu I quWje fait? QueUe offense a 
votre brAs ootatre m^ ? QacUc malheureiise 
faiblesse m'JBtttîre voU» indignatiOB? Tous 
yersez dans mon cœurmalade le fid et IVnnui 
qui le rongent; fous sébbes l^espërance ali 
fond de nm penaée ; tosus no jefe loa vie d*«^ 
mertuitte ; ks plaisin , la santé ^ la jeunesse , 
m'ëehafppent ; la {glaire , qui flatle de loin les 
aonfm d'une ame amhitifittse ; vous me m- 
vissez tout.... 

Être juste , je vous cherchai sitôt que je 
pus vous connoître ; je vous consacrai mes 
hommages et mes vœux innocents dés ma 
plus tendre enfapce , et j'aimais vos saintes 
rigueurs. Pourquoi m'avezp-vous délaissé? 
Pourquoi , lorsque Forgueil , Tambition , les 
plaisirs m'ont tendu leurs pièges infidèles ?. . . 
C'était sous leurs traits que mon cœur ne 
pouvait se passer d'appui. 
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J'ai laàaêi tomber un regard jur les âùn» 
«wthanttim du monëe, et soudMil ▼•«* 
m'ames quitte ; et les emiiiis , ks toack , letf 
remords , les douleurs oùt en Poûk inondé 
ma vie; 

O mon ame ! monti-e-toi lotie dans ces 
rîgOttreUses épreuves , sois patiente , espère 
à tto Dieu; tes maux finarônt; rien n*èst 
staUe ; la terre elle-^néme et les étvx s'é- 
yanemiront oensme un songe. Tu >r^ c€s 
natkms et ces trônes. qui tioinent fo terre 
asservie : totit cela péinra. Écouté f le jèur du 
Seigneur n'est pas lom , il Tiendrai Tunivers 
surpris sentira les ressorts de son Àtre épiiisés, 
et se^ fondements ébranlés ; Taurore de Té- 
temité luira dans le fond des tonibeaiuc , ^ 
la'mor t n aura ptns d'asiles . 

O révoh^ion efiruyablel L'bomieide et 
Tmcéshieux jouissaient en paiif de leurs 
crimes , et dormaient' sur des lits de ffem*s ; 
cette Yoix a frappé les airs ; le soleil a faît sa 
carrière , la faoe des cie.ux a changé ^ A ces 
mots ,.les mqps , les montagnes 9, les forêts , 
ks toakbfiau^ frémûsenl , la nuiA parle , les 
vents r'a^ellent. 

aï. 
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. Dieu virant ! ^^nsi vos Yeiigeanoe& se dé- 
clarent et s'accomplissent; ainsi t0US sorte» 
du silence et des ombres qui vous cou- 
vraient. O Chiùst ! votre règne est venu. 
Père , Fils, Esprit éternel , Funivers aveuglé 
ne pouvait V0U3 comprendre. L- univers n^est 
plus ; mais vous êtes ; vous. jugez les peuples. 
Le faible , le fort , Tinnocent , Tincrédule , 
le sacrilège., tous sont devant vous. Quel 
spectade ! je me tais ; mon ame se trouble, 
et s'égare en son propre fonds. Trinité forn 
midable au crime, recevez mes hmnt^les 
hommagesi % 

' On a dit , et il passe même pour constant 
parmi les personnes c[ui ont le plus connu 
VauTjenargues , que la pri^e précédente était le 
résultat d'une espèce de défi fait à TattCeur» 
d'écrire tout un morceau de prose en vers blancs 
de manière k ce qu'on ne s*eu aperçût pas, à 
moins d'être averti. C'est ce qu'il a fait dans 
cette prière. Pour peu qu'on y fasse attention , 
on la trouvera entièrement composée de vers 
ayant tous le nombre de pieds qu'il faut pour 
composer un vers français, et reniplissant 
presque toutes les conditions nécessaîves des 
\'trs., excepté la rime. Au re^te, quoi qu'oin 
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puisse penser de cette siaeçdote, il faut remar- 
.quer cpie, partout oii Vauvenfirgues a pris un 
fon élevé, il a adopte la même manière; e( 
|Moge du jeune de Seytres, en particulier, e^\ 
presque entièreqient dans ce genre. S. 
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SUR LE LIBRS ARBITRE. 



AVIS DE L'EDITEUR DE 1806. 

Las morceaux tnivutU ii*ont jamais éttf impriméi. Le 
JYaité sur le libre arbitre et la Réponse à guehptes 
objectons offrent une si grande conformité pour le 
fonds des idées af ec les deax morceaux qoi suivent 
immédiatement sous le titre de la Liberté et de Eé- 
poHse aux conséquences de la nécessité, quon ne 
peut guère s^empécker d'y voir une même suite de 
réflexions , soumises seulement à un second travail et 
refondues dans une antre forme. On ne sait quel a été 
le premier jet ; on ohserren seulement que les deux 
morceaux placés les premiers semLlent participer 
moins que les deux abtres de cette manière libre , ani- 
mée, intéressante, qui parait naturelle à YauTenac^ 
giies. Les morceaux qui suivent, quoique bien certai- 
nement de lui , semblent s'éloigner encore davantsge 
du caractère général de ses écrits. On j retrouYe ai 
peu de cette philosophie consolante et douce qui fiât 
le charme de ses ouvrages, et qui parait avoir âé le 
trait distinctif de son caractère, qu'on serait tenté 
de les prendre quelquefois pour des essab de raisonne^ 
ment et des objections qu'il se faisait à lui-même. 
Mais tout ce qui regarde un homme tel que Yaave- 
nargues a le droit d'intéresser la curiosité ; et ce mo- 
nument de ses opinions , quelque trompeur qu'il 
puisse être, se trouvant le seul qui nous reste, nous 
nous sommes décidés à publier ces réflexions , non 
comme preuves du talent de Yauvonargues , è la répu- 
tation duquel elles n'ajouterpnt rien , mais , s'il est 
permis de le dire, comme documents historiques 
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Il y a deux puissâhces dans les hommes ,. 
Tune active et Taatre passive ; la puissance 
active est la faculté de se mouvoir soi-même j 
la puissance passive est la capacité d^étre mû. 

On donjne le nom de liberté à la puissance 
active ; ce pouvoir qui est en nous d'agir, ou 
de n'agir pas et d'agir du sens qui nous plaît, 
est ce que Ton est convenu d'appeler libre 
arbitre. Ce libre arbitre est en Dieu ; sans 
bornes et sans restriction ; car qui pourrait 
arrêter l'action d'un Dieu tout-puissant ? Il 
est aussi dans les hommes , ce libre arbitre ; 
Dieu leur a donné d'agir au gré de leurs vo- 
lontés ; mais les objets extérieurs nous con- 
traignent quelquefois , et notre liberté cède 
à leurs impressions. 

}3d. homme atix fers a sans fruit la force 
de se mouvoir, son action est arrêtée par un 
ordre supérieur, la liberté meurt sous ses 



2.88. TRAITÉ 

chaînes ; uu misérable à la torture rptienC 
encore moins de puissance : le premier n^est 
contraint que dans Faction du corps , celui- 
ci ne peut pas niéme yarier ses sentiments ; 
)e corps et Tesprit sont gênés dans un degré 
presque égal ; et sans chercher des exemples 
si loin de notre sujet,, les odeurs » les sons , 
les saveurs , tous les objets des* sens et tous, 
ceux des passions^ nous a&Q^nt audgré 
nou»; personne n>n disconviendr». Notre 
amf^ a donc été fprmée avc^ia puissance 
d';agir; migs.il n)est.paft toi^jours en ell^ de 
conduire son, aption ; cela ne> peut se mettre 
cDidoutev 

I^ hommes ne sont pas s^»ei aveugjiés 
pour, ne.pa^ apercevoir une si vive lumière , 
et pourvu qfHùn. le^n a/QCacde qu'ils s^ont 
lib^re^ en d'aM^i'^s Qco^^jions,,. ils sont con- 
tents. 

Of, il est impossible de leur refuser ce 
der^if^ier p«iinit ; il y aurait de la mauvaise-foi 
k le niei' : cependant ils se tcompeiU dan» 
les^conséque^çQft qu'ils en tirent ; car ils re^ 
godent cette volonté qui conduit lemis ac* 
tipos oommq le premier princijpe de tout ce 



SUR LE LIBRE ARBITRE. nHg 

qui <5st en eûic ; et comme an principe indé-» 
pendant; sentiment qui est fïiniE de tout* 
point; Car la yolonté n'est qu'un désir qui 
n'est point combattu , qm a son objet en sa 
puissance , ou qui *du moins croit TaToir ; et 
même, en supposant que ce n*est pas cela , 
on n'éf ite pas de tomber dans une extrême 
absurdité. Suivez bien mon raisonnement : 
je demande à ceux qui regardent cette vo- 
lonté souveraine comme le principe suprême 
(!e tout ce qu'ils trouvent en eux , s'il est 
^Tai que la volonté soit en nous le premier 
principe , tout ne doit-il pas dériver de ce 
fonds et de cette cause ? Cependant combien 
de pensées qui ne sont pas volontaires, com- 
bien même de volontés opposées les Unes 
aux atitres ! ^el cbaos ! quelle confusion ? 
Je sais bien que l'on me dira que la volonté 
n'est la cause que de nos actions volontaires, 
et que c'est seulement alors qu'elle est prin- 
cipe indépendant. C'est déjà m'accorder 
beàiicnup ; mais ce n'est pas encore assez , 
et je nie que la volonté soit jamais le pre- 
mier principe , c'est au contraire le dernier 
ressort de l'ame , c'est l'aiguille qui marqtie 
a. q5 
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les heure* sw une penduk , et qui la pousse 
à ^tMier. Je conviens qu'elle détermine nos 
actions ; mais die est dle-mèsie déterminée 
par des ressorts plu» profonds , et ces res- 
sorts sont nos idées ou nos sentiments ac~ 
tuels ; car, encore que la volonté réveille 
nos pensées, et assez souvent nos actions , 
il ne peut s'ensuivre de la qu'elle en soit le 
premier principe : c est précisément le con- 
traire , et Ton na point de volonté qui ne 
soit un eflfet de quelque passion ou de quel- 
que réflexion. 

IJn homme sage est mis à une rude 
éprenve ; Tapp^ d*«n plaisir trompeur met 
sa raison en- péril ; mais une veJenté plus 
forte le Cire de ee mauvais pas : vous croyez 
que sa vdionté rend sa raison victorieuse ? 
Si vous y pen«te9 tant soit peu , vous décou- 
vrirez au ccmUraîre que c'est sa raison toute 
seule qui fait varier sa volonté ; cette velouté 
combattttû par une impression dangereuse 
aurait péri sans ce secours. Il «st vrai qu'elle 
vainc un sentiment actuel, mais c'est par 
des idées actuelles ; c'est-à-dire par sa raison. 
Le taèta» homme succombe en une autre 
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ootasion ; il Béni irrésistiblemeot que oWt 
parce ^'il ic Teat : «yv^iUos donc qttr fe 
fait agir ?Sfttu dpale c'est sa volonté i mais 
•a Tolonté ssMs règle s'est-^lle formée ide soÂ ? 
ii*est->>ce pas tm leotûnent qui Ta miac dans 
son conir? Rentrez an dedans de vous-mêmes i 
je Teux m*en rapporter à tous : n e8t*-ii pas 
manifeste que dans le premier exemple oe 
«ont des idées actuelles qui surmontent un 
sentiment, et que dans celui-nii le sentiment 
préyaut , parce qu'il se trouve plus vif 01^ 
que les idées sont plus faiUes? Mais il ne 
tiendrait qu'à oe sage de fortifier ses idées ^ 
il n'aurait qu'à le vouloir. Oui , le voulait 
fortement ; mais , afin qu'il le veuille ainsi ^ 
ne faudrait-il pas jeter d'autres pensées dans 
son ame , qui l'engagent à vouloir ? Vous 
n'en disconviendrez pas , si vous voos con<r 
suites bien. Gonvetiez donc avec moi que 
nous agiasons souvent «elon ce que ncn» vou- 
lons , mais que nous ne voulons jamais que 
selon oe que nous sentons ou selon oe que 
nous pensons : nulle volonté sans idées ou 
sans passions qui k précèdent. 

Un homme tire sa bourse » fne demande 
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pair, ou ncm : je lui réponds Tua ou TattU-e. 
9'est-ce pas ma Tolonté seule qui détermine 
ma Yoix ? Y a-t-il qudque jugement ou quel- 
que passion qui devance ? L'on ne voit pas plus 
de raison à croire que c'est pair qu'impair : 
donc ma Yolonté naît de soi , donc rien ne la 
détermine. Erreur grossière : ma Tolonté 
pousse ma voix ; le pair et l'impair sont pos- 
sibles : Tun est aussi cadié que lautre ; aucun 
n'est donc plus apparent. Mais il faut dii'e 
pair ou non , et le désir du gain m'édiaufie ; 
les idées de pair et d'impair se suecèdeot 
avec vitesse , mêlées de crainte et de joie ; 
l'idée du pair se présente avec un rayon d'es- 
pérance. La réflexion est inutile , il faut que 
je me détet'mine , c'est une nécessité ; et sur 
cela je dis paii* , parce que pair en ce mo- 
ment se présente à mon esprit. 

Cberchez->vou6 un autre exemple? Levez 
vos bras Ters le ciel : c'est autant que vous le 
voudrez que cela s'exécutera ; mais vous ne 
le voudrez que pour faire un essai du pou- 
voir de la volonté , ou par quelque autre 
motif ; sans oela , je vous assure que vous ne 
le voudrez pas. Je prends tous les hommes 
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à témoin de ce que je dis là ; j'en appelle à 
leur expérience. J'exposerai des raisons pour 
prouver mon sentiment et le rendre inébran- 
lable par un accord merveilleux ; mais je crois 
que ces exemples répandront un jour sen- 
sible sur ce qui me reste à dire ; ils aplaniront 
notre voie. 

Soyez cependant persuadé que ce qui dé- 
robe à Tesprit le mobile de ses actions , n'est 
que leur vitesse infinie. Nos pensées meurent 
au moment que leurs efifets se font connaître. 
Lorsque Paction commence. , le principe est 
évanoui. La volonté paraît; le sentiment 
n'est plus : Ton ne le trouve plus en soi , et 
Ton doute qu'il y ait été ; mais ce serait un 
vice énorme que Ton eut des volontés qui 
n'eussent point de principe. Nos actions 
iraient au hasard ; il n'y aurait plus que des 
caprices ; tout ordre serait renversé. Il ne 
suffit donc pas de. dire qu'il est vrai que la 
réflexion ou le sentiipent nous conduise.; 
nous devons- encore ajouter qu^il serait xDon$^ 
truéux^qœ cela né lut pas. 

L'hoibme est faible , on en convient ; ses 
sentiments sont trompeurs , ses. vues sont 

25. 
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courtes et fausses. Si sa yc^cmté captive n*a 
pas de guide plus sûr, elle égai'era tous 
ses pas. Une preuve naturelle qu'elle en est 
réduite là , c'est qu'elle s'égare en effet ; mais 
ce guide, quoiqu'incertain, vaut mieux qu'un 
instinct aveugle. Une raison imparfaite est 
beaucoup au-<lessus d'une absence de raison. 
La raison débile de l'homme et ses sentiments 
illusoires le sauvent encore néanmoins d'une 
infinité d'erreurs. L'homme entier serait 
abruti s'il n'avait pas ce secours. U est vrai 
qu'il est imparfait ; mais c'est une nécessité. 
La perfection infinie ne souffre point de par- 
tage ; Dieu ne serait point parfait si quelque 
autre pouvait l'être. 

Non-seulement il répugne qu'il y ait deux 
êtres parfaits ; mais il est en même temps 
impossible que deux êtres indépendants puis- 
sent subsister ensemble si l'un des deux est 
parfait , parce que la perfection comprend 
nécessairement une puissance sans bornes , 
étemelle , interruptible , et qu'elle ne sevait 
pas telle si tout ne lui était pas soumis. Ainsi 
• Dieu serait imparfait sans la dépendance des 
hommes : cela est pl^ clair que le jouj*. 



SUR LE LIBRE ARBITRE. 29O 

Pervonne, ditefr-»Tous i ne doate d'ua prin- 
cipe ii ocrtaiu : cependant oeox qui soutiens 
nent cfue k volonté peut tout, et qu'elle est 
le premier principe de toutes noi actions , 
ceux-lÂ nient « eani y prendre garde , la dé*- 
pendance des hommes à Tégard du Créateur. 
Or , voilà ce que j'attaque ; voilà Tobjet de 
ce discours. Je ne me suis attaché à prouver 
la dépendance de la volonté à Tégard ide mw 
idées , que pour mieux établir par là notre 
dépendance toWe et continue de Dieu. 

Voas comprenez hien par là que j'étabiis 
aussi la nécessité de toutes nos admis et de 
Afms no» désirs. Qu'une conséi|uencfr«ij usité 
ne vous effiirouche point. Je prétends vous 
montrer que notre liberté subsiste malgré 
oétfte nécessité. Je mantfesterai Taocord et 
la solution de ce nœud , qui fei*a disparaitve 
les ombres «foi peuvent encore nous* trbubler. 

Mais pour revenir à présent au dogme de 
la dépendance , comment se peu^on figurer 
les hommes indépendants? Leur esprit n'est- 
il pas créé , et' tout être créé ne dépend-ii 
pas des lois de sa création ? Peut^il agir par 
^'autres loi» que par cdles de son être? et 
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son être n'est-ce pas Tœuvre de Dieu? Dieu 
suspend , direz-yous , ses lois pour laisser 
agii' son ouvrage : maufaise raison t Thomme 
n'a rien en lui-même dont il n'ait reçu le 
principe et le germe en sa naissance. L'ac- 
tion n'est qu'un efifet de l'être : l'être ne nous 
est point propre ; l'action le serait-elle ? Dieu 
suspendant ses lois , l'homme est anéanti ; 
toute action est morte en lui. D'où tirerait-^ 
il la force et la puissance d'agir , s'il perdait 
ce qu'il a reçu ? un être ne peut agir que par 
ce qui est en lui. L'homme n'a rien en lui- 
même que le Créateur n'y ait mis : donc 
l^homme ne peut agir que par les lois de sou 
Dieu. Gomment changerait-il ces lois , lui 
qui' ne subsiste qu'en elles ^ et qui pe peut 
rien que par elles? Faites en sorte qu'une 
pendule se meuve par d'autres lois qUe par 
celles de l'ouvrier , ou de celui €[ui la touche. 
La pendule n'a d'tietion qtte celle qu'on. Jui 
imprime ; -ôtez-en ce. qu'on y a mis , ce n'est 
plus qu'une machine sans force et sans mou- 
vement. • Cette comparaison es^t. juste pom* 
tout ce. qui est créé; mais il y a. cette di£^ 
renée entre les> ouvrages ^Ics fiommes et les 
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ouvrages de Dieu , que les productions des 
hommes ne reçoivent d'eux qu'un mode, une 
forme périssable, et peuvent ètrB dérangées, 
détruites ou conservées par d'autres hommes; 
mais les ouvrages de Dieu ne dépendent que 
<de lui , parce qu'il est l'auteur de tout ce qui 
existe , non-seulement pour la forme , mais 
aussi pour la matière. Rien n'ayant reçu Texis- 
tence que de ses puissantes mains , il ne peut 
y avoir d'action dont il ne soit le principe. 
Tous les êtres de la nature n'agissent les uns 
isur les autres que selon ses lois étemelles ; 
et nier leur dépendance , c'est nier leur créa- 
tion ; car il n'y a que l'être incréé qui puisse 
être indépendant. Cependant l'homme le se- ' 
l'ait dans plusieurs actions de sa vie , si sa 
volonté n'était pas dépendante de ses idées ; 
supposition três-absurde et très-impie à la 
fois. Je ne veux pas vous surprendre ; mé- 
ditez bien là-dessus. Faire cesser l'influence 
des lois de la création sur la volonté de 
l'homme , irompre la chaîne invisible qui lie 
toutes ses actions , n'est-ce pas l'aôranchir 
de Dieu ? Si vous faites la volonté tout-à-fait 
indépendante, elle n'est plus soumise à Dieu ; 
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si elle est toujours soumise à Dieu , elle est 
toujours dépendante; rien n'est si certain que 
cela. Comment concevoir cependant que la 
créature se meuve en quelque instant que ce 
fioit par une impression différente de celle 
du Créateur ? J'ai prouvé plus dair que le 
joiu: combien cela était impossible. £h ! pour- 
quoi se révolter contre notre dépendance ? 
c'est par çUe que nous sommes sous la main 
du Créateur ; que nous soihmes protégés , 
encouragés , secourus ; que nous tenons à 
Tin&ni , et que nous pouvons nous promettre 
une sorle.de perfection dans le sein de rêtre 
paiiait : et d'ailleurs cette dépendance n'é- 
teint point la liberté qui nous est si précieuse. 
Je vous ai promis d'accorder ce qui parait 
incoihpatible ; suivez-moi donc bien, je vous 
prie. Qu'cntende^ovous par liberté ? n'est- 
ce pas de pouvoir agir selon votre volonté? 
comprenez-vous autre cbose , prétendez-yous 
rien de plus? Non , vous voilà satisfait : eh 
bien , )e le suis aussi. Mais sondez-vous un 
moment , voyez s'il est impossible que la vo- 
loiité de l'homme sent ocmfonne quelquefois 
à celle du Créateur. Assurément cela est très- 
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passible , toub ne le nierez pas c Cependant 
dàt» celte occasion rhonune fait ce que Dieu 
▼eut , il agit par la volonté de celui qui Fa 
mis au monde , Ton n'en peut diaeonveilir ; 
mais cela ne Tempèche point aussi d'agir de 
fAmsn gré. N'est<*oe pas là toutefois ce qu'on 
appelle être libre? nianque^t-on de liberté 
lorsque Ton fait c^ que Yoik veut ? Vous voyez 
detEic clairement que la volonté n'eat point 
indépendante de Dieu , et que la nécessité 
ne suppose pas toujours dépendance invo^ 
hutsàre ; nous suivons les lois étemelles en 
Suivant nos propres désirs ; mais nous les 
sittvons sans contrainte , et voilà tiotre li* 
berté^ Subtilité , direz-vous ; ce n'est point 
agir de soi-^méme que d'agir par une impres* 
sien et des lois étrangères. Mais vous rai- 
sonnez là sur un principe faux ; l'impression 
et les lois de Dieu ne nous sont point étrim* 
gères, elles constituent notre essence, et nous 
n'existons qu'en elles. Ne dites-vous pas : 
mon corps , ma vie , md santé , mon ame ; 
pourquoi ne dirie»-voùs pas *. mti volonté , 
mon acticHu? Croyez-vous votre ame étran- 
gère) parce qu^elle vient de Dieu et qu'elle 
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n'existe qb^en lui? Votre volonté , votre ac- 
tion sont des prodactîons de votre ame ; elles 
sont donc votresaussî. 

Mais, en ce cas-là , direz-vous , la liberté 
n est qu^un nom^, les hommes se croyaient 
libres en suivant leur volonté ; c'était «ne 
errenr manifeste. Vous vons égarez encore, 
les hommes ont eir raison de distinguer deux 
états extrêmement opposés ; ils ont nommé 
liberté la puissance d'agir par les lois de leur 
être , et nécessité la violence que souf&ent 
ces mêmes lois. C'est toujours Dieu qui agit 
dans toutes ces circonstances ; mais qaaiid 
il notH meut malgré nous, cela s'appelle con- 
trainte ; et qaand il nousT conduit par nos 
propres désirs , cela se" nomme liberté. Il 
fallait bien denx noms divers pour désigner 
deux actions diflfêrentes ; car , encore que le 
principe soit le même , le sentiment ne l'est 
pas. Mais, au fond, aucun homme sage n'a 
jamais pu ni da étendre ce terme de liberté 
jusques' à l'indépendance: cela choque trop 
la raison , l'expérience et la piété. Ce qui fait 
pourtant illusion aux partisans du libre ar- 
bitre y c'est le sentiment intérienr qu'ils en 
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trouvent danB^ leur .cQxi9ci«Q«e ; oar ce seiUi- 
ment n est pds faux. Que ce soit notre raison 
ou nos passions qui nous meuvent, c'est nous * 
qui nous déterminons ; il y aurait de la folie 
à distinguer ' ses piensées ou ses sentiments'' 
de soi. Je puis me: mettre au régime pour! 
rétal»lir m» santé , pour mortifier mes sens ' 
ou- pour quelque auti-e motif: c'eàl toujours 
istoi qui agis , je ne fais que ce que je veux ; ! 
je suis donc liln-e , je le sens , et mon senti- ' 
ment est fidèle. Mais cela n empêche pas que 
mes volontés ne tiennent aux idées qui les , 
précèdent ; leur chaîne et leur Uhierté sont \ 
également sensibles ; car je sais > par expé^ , 
rience v q«c j« fa»s ce que je veux ; mais la • 
même expérience m'enseigne que je ne veux 
que.l» que mes sentiments ou n^es pensées 
m^ont dicté. Nulle volonté dans les hommes 
qui ne doive sa direction, à leurs tempéra- 
ments., à leurs raisonnements et à leurs sen- 
timents-actuels. - 

Sur cela. Ton oppose encore Texemple. des 

malheureux, qui -se perdent, dans le crime ^ 

contré ^toutes leurs lumières. La vérité luit 

sur eux^ le vrai bien est devant leurs yeux : 

Q. 26 
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cependant ih s'en écarteiit; iUie ciwismit 
lin ahtme , ils s'y fdottgént san» frayeur ; Os 
préfèrent une joie courte a des pemes infi* 
nies. Donc ce n*est ni lear connaîssaoGe , ni 
\» ^oot naturel de la félicité qui déterminent 
leur cœur ; donc c'est leur volonté leule qin 
les pousse à ces excès» M«iis ce raisoimeinent 
est faible ; les contradictions apparente» qui 
lui servent comme d^appui , sont faciles à 
lerer. Un libertin qui connaît le vraî bien , 
qm le veut et qui s'en écarte , n'y renonce^ 
Dfullement* Il se fonde sur sa jeunesse , sur 
la bonté divine ou sur la pénitence ; il perd 
de vue son objet naturel ; Tidée en est dans 
sa mémoii*e , mais il ne la rappelle pas ; elle 
ne parait qu'à demi ; elle est éclipsée damrla 
fQale;des sentiments' plus vif» l-écartent, Ui^ 
dérobent, lexténuent; ces sentiments im» ' 
p^4et|x remj^ssent la capacité de son e»^ 
prit corrompu. Prenez cependant le même 
bomroe au milieu de ses plaisirs ) présente»*- 
lui la mort prête à le saisir , qu'il n'ait ptos 
qu'un seul jour à vivre , que le feo vengeur 
des crimes ^'allume à ses yeux impurs dtbrMe 
tout autour de lui ; s'il lui reste un rayon de 
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foi , s'il espère encore en Dieu, si k peur 
xCa pQS troublé son ame lâche et coupable , 
<ïFoyes-¥Ous qu il hésite alors à fléchir son 
jiige irrité , et à de couvrir de pouâsiére de- 
vant U majesté de Dieu qui Ta le juger? 

Tout ce qu'on peut dire à cela , c'est que 
leJpieii le plus grand ne nous remue pas tou- 
jours , mais celui qui se fait sentir avec plus 
de vi?«acité. L'illusiiw est de confondre des 
«ouvenirs languissants avec des idées très- 
Vives , ou des notions qui reposent dans le 
sein de la roémotie avec des idées présentes 
et des sentiments actuels. ïi est certain ce- 
pendant <{ue des idées absentes bu dés idées 
afl^ibUes ne peuvent guère plus sur nous que 
' celles qu'on n a jamais eues. 

Ce sont donc nos idées actuelles qui font 
naître le sentiment , le sentiment la volonté , 
et la volonté l'action . Nous avons très-50uven t 
des Jdées fort contraires et des sentiments 
opposés. Tout est présent à l'esprit , tout s'y 
peint persque à la fois , du moins les objets 
s'y succèdent avec beaucoup de vitesse et 
forment des désirs en foule : ces désirs sont 
combattus ; nul n'est proprement volonté , 
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car h volonté décide ; c'est incertitude , 
anxiété. Mais les idées les plus sensibles, les 
plus entières, les plus vives, remportent enfin 
sur les antres ; le désir qui prend le dessus , 
change en même temps de nom et détermine 
notre action. 

Les philosophes nous assurent que le bien 
et le mal sont les deux grands principes de 
toutes les actions humaines. Le bien produit 
Tamoor , le désir et la joie ; le mal est suivi 
de tnstesse , de crainte^ de haine, d^horreur. 
Les idées de l'un et de Paiilre en font naître 
le sentbnent. Quelques uns pensent que le 
mal agit plus sur nous ; que le bien ne nous 
détermine point d'une maïuère immédiate , 
mais par l'inquiétude ou malaise .qui fait 
le fond des désirs. Tout cela n'est pas essen- 
tiel : que ce soit par ce malase qu'un bien 
imparfait laisse en nous , que le cœur se dé- 
termine , ou que le biôi et le mal bous mea- 
vent également d'une manière immédiate , 
il démeure inébranlable, dans Tune et l'autre 
hypothèse , que nos passions et nos idées ac- 
tuelles sont le principe universel de toutes 
nos volontés. Je crois l'avoir démontré d'une 
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manière évidente ; mais comme les exemples 
sont bien plus palpables que les meilleures 
raisons , je veux en donner encore un. Yous 
y pourrez suivre à loisir tous les mouvements 
de Tesprit. 

Reprësentez-vous donc un homme d'une 
santé languissante et d*un esprit corrompu ; 
placez-le auprès d'une femme aussi corrom- 
pue que lui : Tindécence de cet exemple doit 
le rendre encore plus sensible'; d'ailleui^ il a 
ses modèles dans toutes les conditions. J'unis 
par les nœuds les plus forts , des cœurs unis 
par leurs penchants. Mais je suppose que oet 
homme est exténué de débauches ; ses lâches 
habitudes ont détruit sa santé : cependant il 
n'est pas auprès de sa maîtresse pour les re- 
nouveler toujours ; il n'est venu que pour la 
voii' ; sa pensée n'ose aller plus loin , parce 
qu'il souffre et qu'il languit. Voilà une réso- 
lution prise sur sa langueur . présente et le 
souveniç du passé. Remarquez que sa volonté 
ne se forme pas d'elle-même ; cela est essen- 
tiel. Cette volonté néanj:MC>ins ne doit pas 
trop nous arrétei. Tqut est vicieux au sein 
ilu vice ; la saffesse d'un homme faible eB\ 

26. 
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aosâ fragile que lui ; Toocasion eu est le tom- 
beau. Yoici donc déjà Thabitude qui oorabat 
les sages conseils. L'habitude est toujours 
puissante , même sur un corps languissant. 
Pour peu que les esprits soient mus, leurs 
profondes traces se rouvrent , et leur don- 
nent un coui*s plus facile. Près de Fobjet de 
son amour , Thomme que je viens de vous 
peindre , éprouve ce fatal pouvoir ; son sang 
circule avec vitesse , sa faiblesse même s'a- 
nime , ses craintes et ses réflexions disparais- 
sent comme des ombres. PouiTait-il songer 
à la mort lorsqu'il sent renaître sa vie , et 
prévoir la douleur lorsqu'il est enivré de 
plaisir? Sa force et son feu se rallument. Ce 
n'est pas qu'il ait oublié sa première réso- 
lution ; peut-être est-elle encore présente. 
Mais , comme un souvenir fâcheux qui chan- 
celle et s'évanouit , des désirs {4us doux la 
combattent ; l'objet de ses terreurs est loin, 
le plaisir est proche et certain ; il y touche 
en mille manières par les sens ou par la pen- 
sée ; le parfum d'une fleur que l'on vient d^ 
cueillir ne pénètre pas aussi vite que les im« 
pressions du plaisir ; le goût des mets les pliM[ 
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rares n'entre pas si avant dans un homme 
afiamé , ni celui d'ufi vin délicieux dans la 
pensée d'un ivrogne. Cependant l'expérience 
mêle encore quelque inquiétude à ces senti- 
ments flatteurs ; de secrets retours les balan- 
çait ; des volontés coBimencées tombent et 
meurent aussitôt ; la proximité du plaisir et 
la prévoyance des peines opposent entre eux 
ces désirs, les éteignent et les raniment: 
faites attention à cela. Mais enfin qu'est-ce 
que la vie , lorsqu'elle est abîmée dans la vue 
de la mort , dans une tristesse sauvage, sans 
plaisir et sans liberté ? quelle folie de quitter 
le pi'ésent pour l'avenir , le certain pour l'in- 
certain ! Les voluptés les plus molles trouvent 
leur conti'e-poison ; le régime , les remèdes 
repaient bientôt les forces. Ce n'est point 
un mal sans ressource que de céder à l'occa- 
sion. Une seule faiblesse est-elle sans retour ? 
Dorénavant l'on peut f uii* le danger ; mais 
PB a tatit fait de chemin... «^. Là-dessus vient 
4.m regard qui donne d'autres pensées ; la 
crainte et la raisoo se cachent , le charme 
présent les dissipe , et la volonté dominante 
le consomme dans le plaisir. 
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Mais si cet homme , dii^es-TOus , voulait 
retenir ses idées , sa première résolutioii ne 
s*effiicerait pas ainsi. S^il le vouiait bien, d^àc- 
cord ; mais je Tai déjà dit , et je le répète en- 
core , cet homme ne peut le vouloir , que ses 
réflexions n'aient la force de créer cette vo- 
lonté. Or , ses sensations plus puissantes ex- 
ténuent ses réflexions , et ses réflexions ex- 
ténuées produisent des désirs si faibles , 
qu'ils cèdent sans résistance à Timpression 
des sens. 

Sentez donc dans ces exemples la vérité 
des principes que j'ai établis , faites-en l'ap- 
plication. Le voluptueux de sang-froid con- 
naît et veut son vrai bien , qui est la vie et 
la santé ; près de l'objet de sa passion , il en 
perd le goût et l'idée ; conséquemment il s'en 
éloigne , il court ftprès un Hen trompeur. 
Lorsque la raison s'offre à lui , son affection 
se tourne vers elle; lorsqu'elle fait- place au 
mensonge , ou que captivée par l'objet pré- 
sent , son affection change aussi , sa volonté 
i ait -ses idées ou ses sentiments actuels : riéu 
Ti>st si simple que cela. 

Ïjh raison el- les passionî» , les ^ices^el la 
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vertu dominent ainsi tour à tour selon leur 
•degré de force et selon nos habitudes ; selon 
-notre tempérament , nos principes , nos 
mœurs ;. selon les occasions , les pensées, les 
•objets qui sont. sous les yeux de Tesprit. Jé- 
■sus-Cbrist a marqué cette disposition et cette 
faiblesse des hommes en leur apprenant la *^ 
prière. Craignez , dit-il, les tentations ; priez 
Dieu qu'il vous en éloigne , et qu'il vous dé- 
tourne du mal. Mais les hommes , peu capa- 
bles de i*eplier leur esprit , preunent ce pou- 
voir qui tôt.qn eux d être mus indifféremment 
•vers toute, sorte d-objets par leur . volonté 
toute, seule., pour une indépendance totale. 
Il esthi^n vrai que leur cœur est maniable 
en tout sens ; mais lem*s désirs orgueilleux 
dépendient de leurs pensées , et leurs pensées 
de Dieu. seul. C'est donc dans cette puissance 
de nous, mou voir de nous-mêmes, selon- les 
lois de notre être, que consiste la liberté : 
cependant ces lois dépendent des lois de la 
création , car elles sont étemelles , et Dieu 
. seul peut les changer pai' les effets de sa 
grâce. 

Vous pourrez, si vous le voulez, user d'une 
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distinction , n'appeler point liberté les mou- 
vements des passions n^ d^une action étzan- 
gére , qaoiqu^elle soit imrisible ; vous ne don- 
nerez ce nom qu'aux seules dispositions qui 
soumettent nos démarches aux règles de la 
raison : toutefois ne sortez peint d'un prin- 
cipe irréfijitable ; i^econnaissez toujoiuv que 
la même raison ^ la sagesse et la vei^tu ne sont 
que des dépendances du principe de notre 
être , ou des impulsions nouvelles de Dieu 
qui donne la vie et le mouvement à tout. 

Mais , afin de retenir ces ventés impor- 
tantes , permettez que je les place sous le 
même point de vue. Nous avons mis d'abord 
toute la liberté à pouvoir «gir de nous-mêmes 
et de notre propre gré ; nous avons l'wxmnu 
cette puissance en nous , quoiqu'elle y soit 
limitée par les objets extérieurs ; nous n'ad- 
mettons point cependant de volontés indé- 
pendantes des lois de la création , parce que 
cela serait impie et contraire à Texpériencc, 
k la raison , à la foi. Mais cette dépendance 
nécessaire ne détruit point la liberté ; elle 
nous est même, extrêmement utile. Que se- 
rait-ce qu'une volonté sans guide, sans règle, 
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sikfiB cause? H est heureux pour nous quelle 
soft dirigée ou par nos «entirtients ou par 
notre raison ; car nos sentiments , nos idées 
ne diffèrent point de nous-mêmes , et nous 
sommes vi*aîment libres , lorsque les objets 
extérieurs ne nous meuvent p^oint malgré 
nous. 

La volonté rappelle ou suspend nos idées; 
nos idées ferment ou varient les lois de la 
volonté î les lois de la volonté sont pai* là 
de» dépeifdances dés lois de la création : trtèis 
les' tdisl dé la création ne nous sont point 
étMngères t elles constituent notice être, elle» 
forment tiotre essence, elles sont ènliôï^emettt 
nôtres , et nous pouvons dire hardiment que 
nous agissons par nous-mêmes, quabd nous 
n^agissons que par elles. 

La violence que lios dcsîH soufifineiit des 
obj^l^ du dehors est entièrement distincte 
de la nécessité de nos actions. Une actiutt 
intolontaire u*ëst point libre ; itoais «ne ao- 
tioii iléccssftii'c peut èttû volotttaire , et libre 
pfeir conséquent. Arasi la néeesiîté tt'exdut 
poittl' k liberté ; h reBgi<m lés admet Tune 
et Vanttt î la foi , la rakon, Vetpénende s'àC- 
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cordent à cette opinion ; c'est par. elle que 
Ton concilie rËcriture avec elle-même et 
avec nos propres lumières : qui pourrait la 
rejeter ? 

Connaissons donc ici notre sujétion pro- 
fonde. Que rerreur,]a superstition se fondent 
à la lumière présente à nos yeux ; que leurs 
ombres soient dissipées , qu'elles tombent , 
qu'elles s'effiicent aux rayons de la Térité , 
comme des fantdmes trompeurs. Adorons la 
hauteur, de Dieu , qui règne dans tous les es- 
prits comme il règne sur tous les corps ; dé- 
chirons- le voile funeste qui cache à nos fai- 
bles regards la chaîne étemelle du monde 
et la -gloire du Créateur. Quel spectacle ad- 
mirable que ce concert étemel de tant d'ou- 
vrages immenses , et jtous assu^étis à des lois 
immuables ! O majesté invisible ! votre puis- 
sance infinie les a tirés du néant , et lunivers 
entier dans vos msdns iiormidables est comme 
un fragile roseau. L'orgueil indocile de 
l'homme oserait-il murmurer de sa .subor- 
dination ? Dieu seul pouvait être parfait ; il 
fallait donc qu'il soumit l'homme à cet ordre 
inévitable , comme les autres créatures ; eu. 
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lortc que rhomme pût leur communiquer 
son action et recevoir aussi la ieitr. Ainsi le» 
olojets extérieurs formeiit des idées dans Tes- 
prit, ces idées des sentiments, ces sentiments 
des volontés, ces volontés des actions en nous 
et hors de nous. Une dépendance si. noble 
dans toutes les parties de ce. vaste univers 
doit conduire nos réflexions à Funité de son 
principe ; celte subordination fait la solide 
grandeur des êtres subordcHmés'. L'ézcelleDce 
de rboinme est dans sa^ dépendance ; sa su- 
jétion nous étale deux. images merveilleuses, 
la puissance infinie de Dieu ,: et la' dignité de 
notre ame: la ^nissance de Dieih qui com- 
prend toutes choses , et la dignité :de notre 
ame , émanée d'un si grand principe , vi- 
vante , agissante en lui , et participante ainsi 
de rinfinité de son être par une si belle 
union. 

L'homme indépendant serait un objet, de 
mépris ; toute gloire, toute ressource ces- 
sent aussitôt pour lui ; la faiblesse et la mi- 
sère sont son unique partage ; le sentiment 
de son imperfection fait son s<q>plice étenad: 
mais le même sentiment , quand on admet 
2. ^7 
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sa dépendance , fait $a phis douce espé- 
rance ; il lui décotnrre d'abord le nédnt éen 
bien finis, et le ramène ài son principe , qui 
vent le rejoindre à lai , et qui* peut seul as- 
souvir ses^ désirs dans la possession de lui- 
même. 

Cependant comme nos esprits se font sans 
cesse illusion , la main qui forma TunÎTers 
est toujours étendue sur Thomlne ; Dieu dé- 
tourne loin de nous les impi^essioi» passa- 
gères de l'exemple et du plslisir ; sa grâce 
yiotoriénse sauve ses élus- sans combat , et 
Dieii met dans tous les hommes des senti- 
ments très-^apabies de les ramener au bkm 
et à la rérké y si des habitudes pkis fortes ou' 
des seasatiooB plus vives ne les retenaient 
dams Terreur* Mais comme il est ordinaire 
qu'une griiee scdSsante pour les aines modé- 
rées cède à l'impétuosité d'un génie vif et 
sensii>le , nous devons attendre en tremblant 
les secrets jugements de Dieu , courber notre 
esprit sous la foi, et nous écrier avec saint 
Paul: O profondem* étemeile, qui peut 
sonder tes abSaies I qui peut expliquer pour- 
qtMMf le péché du premier honmies'est étendu 



sur sa race! pourquoi des peuples eutiers 
qui n'ont point connu la vie sont réservés à 
la mort ! pourquoi tous les humains , pou- 
vant être sauvés , sont tous exposés à périr ! 



REPONSE 

A QUELQUES OBJECTIONS. 



J* ne détruis en aucune manière la ué- 
cessité àes bonnes œuvres , en établissant la 
nécessité de nos actions. H est vrai ' qu'on 
peut inférer de mes principes , que ces mêmes 
œuvres sont en nous des grâces de Dieu ; 
qu'elles ne reçoivent leur prix que de la mort 
du Sauveur, et que Dieu couronne dans les 
justes ses propres bienfaits. Mais cette con- 
séquence est conforme à la foi, et si conforme, 
qu'une autre doctrine lui serait tout7à-fait 
contraire, et ne pourrait pas s'expliquer. 
Ne me demandez donc pas pourquoi la né- 
cessité des bonnes œuvres , dès que leur mé- 
rite ne vient pas de nous? car ce n'est pas à 
moi à roùs répondre la-dessus ; c'est à l'É- 
glise. On vous: demanderait aussi pourquoi 
la mort;;de Jésus-Christ? Dieu ne pbuvait-il 
pas faire qu^Âdam ne péchât jamais ? Ne pou- 
vait-il racheter son péché que par le sang de 
son fils? Sans doute un Dieu tout-puissant 

27. 
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pouvait changer tout ictisk ; il pouvait créer 
les hommes aussi heureux que les anges , il 
pouvait les faire naître sans péché : de même 
il pouvait nous sauver et nous condamner sans 
les œuvres. Qui doute de ce& vérités? Cepen- 
dant il ne le veut pas , et cette raison doit 
suffire , parce qu'il n*y a rien qui répugne à 
ridée d'uu être parfait dans UQe pareille 
doctrine , et que n'ayant point de prétexte 
pour la rejeter, nous avons l'autorité dcTÉ- 
glise pour Taccepter ; ce qui fait pençhfi* la 
balance et décide la question. 

Maijs , poui'suivez-vous , si c'est Dieu qui 
est Taj^Ueur dç nos bonnes œuyres , et; que 
tout soit en nous par lui , il est aussi Tauteur 
du mal , et conséquemment yicieux : blas- 
phème qui fai^ horreur. Qr, je vous demande 
à mon tour , qu'entendçz-vous par le mal ? 
Je sais bien que les vices sont en nous qu(;l- 
que cbosç de mauvais , p^rce qiji'ils entraî- 
nent toutes sortes de désordres et la ruine 
des sociétés, Mais les maladies n? spnt--elles 
pas mauvaises ,. les pestes, le* inondations ? 
Cependapt cela vient de Dieu , et c'est lui 
qui fait les ipopstres et les plus nuisibles 
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anioiaiix ; c*est lui qui crée en nous un es- 
prit si fini et un cœur si dé[Mravé , que , s'il 
a mis dans notre esprit le principe des er- 
reurs , et dans notice cœ^ir le principe des 
yices , comme on ne peut le nier, pourquoi 
répugnerait-il de le faire auteur de nos fautes 
et de toutes nos actions? Nos actions ne 
tirent leur être , leur mente ou leur démé- 
rite j que du principe qui les a produites : 
or, si nous reconnaissons que Dieu a fait le 
principe qui est mauyais , pourquoi refuser 
de croire qu'il est Fauteur des actions , qui 
n'en sont que les etkts ? N'y a-t-il pas con- 
tradiction dans ce bizarre refus? 

H ne sert de rien de répondre que Dieu 
m^t en nous la raison pour contenir ce prin- 
cipe vicieux , et que nous nous perdons par 
le mauvais usage que nous faisons de. notre 
volontés Notre volonté n'est corroiripue que 
par ce mauyais principe , et ce mauvais prin- 
cijf^ vient de Dieu ; car il est manifeste que 
le Créateur a donné aux créatures iemr degré 
d'imperfection. Il n'eut pu les foi^mer par- 
faites , vu qu^l ne peut y avoir qu'un seul 
être parfait : ainsi elles sont imparfaites » et 
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comme imparfaites , vicieuses ; car le vice 
n'est autre chose qu'une sorte d'imperfec- 
tion. Mais de ce que la créature est impar- 
faite , doit-on tirer que Dieu Test ? et de ce 
que la créature imparfaite est vicieuse, peut- 
on conclure que le Créateur est vicieux ? 

Au moins serait-il injuste , direz-vous , de 
punir dans les ci*éatures une imperfection 
nécessaire.. Oui; selon Tidée que vous avez 
de la justice; mais ne répugne-f-il pas à 
cette même idée que Dieu punisse le péché 
d'Adam jusque dans sa postérité , et qu'il 
impute aux nations idolâtres l'mfraction des 
lois qu'ils ignorent ^ ? Que répondez - vous 
cependant, lorsqu'on vous oppose cela ? Vous 
dites.que la justice de Dieu n'est point sem- 
blable à la nôtre ; qu'elle n'est point dépen- 
dante de nos faibles préjugés ; qu'elle est au- 
dessus de notre raison et de notre esprit. Eh î 
qui m'émpéche de répondre la même chose t 
il n'y a pas de suite dans votre créance, ou 
du moins dans vos discours ; car , lorsqu^on 
vous presse un peu sur le péché originel et 
sur le reste , .vous dites qu'on n'a pas d'idée 

' Il scinMf ^fii'i! faut quelles i\qnorent. B. 
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(1« là justice de Dieu ; et lorsque vous me 
combattez , vous voulez qu'on y en attache 
nne qui condamne mes sentiments , et alors 
TOUS n^hésitez point à rendre la justice di- 
vine semblable à la justice humaine ^ Ainsi 
vous changez les définitions des choses selon 
vos besoins. Je suis de meilleui*e foi , je dis 
librement ma pensée : je crois que Dieu peut 
à son gré disposer de ses créatures , ou poui* 
un supplice éternel , ou pour un bonheur 
infini , parce qu'il est le maître , et qu'il ne 
nous doit rien. Je n^ai sur cela qu'un lan- 
gage , vous ne m*en verrez pas changer. Je 
ne pense donc pas que la justice humaine 
soit essentielle au Créateur ; elle nous est in- 
dispensable , parce qu^elle est des lois de 
Dieu la plus vive et la plus «expresse ; mais 
l'auteur de cette loi ne dépend que de lui 
seul , n'a que sa volonté pour règle , son bon- 
heur pour unique fin. Il est vrai qu'il n^y a 
rien au monde de meilleur que la justice , 
que l'équité , que la vertu ; mais ce qu'il y 
a de plus grand dans les hommes-, est tel- 
lement imparfait , qu'il ne saurait convenir 
à celui qui est parfait ; c^est même une su- 
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pei'stitîpn cfue de donner nos verlùs à DUu : 
cependant il est juste en un sens , il Fa dit , 
nous de?ons le croire. Or voici quelle est sa 
justice : il donne une règle aux hommes , 
qui (loit juger leurs actions , et il les juge * 
exactement par cette règle ; il n'y déroge 
jamais. Pur cette égalité constante , il justifie 
bien sa parole, puisque lajustiqp n'est autre 
chose que Tamour de TégaUté ; mais cette 
égalité qu'il met entre les hommes n'est point 
entre les hommes et lui. Peut-il y avoir de 
l'égalité dans une distance infinie des créa- 
tures au Créateur ? cela se peut-il conce- 
voir ? Il 5e conti^edit , dites-vous , s'il est vrai 
qu'il nous donne une loi dont il nous écarte 
lui-mcme. Non , il ne se contredit point , sa 
loi n'est point sa volonté ; il nous a donné 
cette loi pour qu'elle jugeât nos actions; 
mais comme il ne veut pas nous rendrç tous 
heureu:):, il ne veut pas non plus que tous sui- 
vent s$i loi : rien de si facile à connaître. 

Dieu n'est donc pas bon , . direz-vous, Il 
est bon , puisqu'il donne à tant de créatures 
des grâces qu'il ne leur doit point , et qu*il 
les sauve ^insi gratuitement. JX aurait plus 
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de bonté , selon nos faible^ idées , s'il voulait 
nous sauver toiïs. Sans doute il le pourrait , 
puisqu'il est toui-puissant ; mais , puisqu^I le* 
pourrait et qu'il ne le fait pas , il faut con- 
clure qu'il ne le veut pas , et qu'il a raison 
de ne le pas vouloir. 

H le veut , selon nous , me répondrez- 
vous ; mais c'est nous qui lui résistons. O le 
puissant raisonnement ! Quoi ! celui qui peut 
tout , peut donc vouloir en vain ; il manque 
donc quelque chose à sa puissance ovt à sa 
volotité , car si Tune et Tautre étaient en- 
tières , qui pourrait leur résister ? Sa volonté, 
dit-on , n'est que conditionnelle , c'est sous 
des conditions qu'il veut notre salut ; mais 
quelle est cette volonté ? Dieu peut tout , il 
sait tout ; et il veut mon salut , que je ne 
ferai pas , qu'il sait que je ne ferai pas , et 
qu'il tient à lui d'opérer! Ainsi Dieu veut 
une chose qu'il Saït qui n arrivera pas , et 
qu*il pourrait faire âri'iVér. Quelle étrange 
conti^adiction ! Si un homme sachant que 
je veux: nie hoyer, et pouvant m'en em- 
pêcîier sans qu'il luî en cohSte rieii , et m'dter 
même cette funeste volonté , me laîssaiï ce- 
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pendant mourir et suivre ina résolution , 
dirait-on qu'il yeut me sauver , tandis quHI 
me laisse périr ? Tant de nations idolâtres 
que Dieu laisse dans Terreur, et qu il aveugle 
lui-même , comme le dit rÉçriture , prou- 
^vent-«lles, par leur misère et par leur aban- 
donnement , que Dieu veut aussi leur salut ? 
n est mort pour tous , j'ep conviens ; c est- 
à-dire , que sa mort les a tous rendus ca- 
pables d'être lavés des souillures du pécbé 
originel , et d'aspirer au ciel qui leur 'était 
fermé , grâce qu'ils n'avaient point avant. 
Mais de ce que tous sont rendus capables 
d*étre sauvés, peut-on conclure que Dieu veut 
les sauver tous ? Si vous le dites pour ne pas 
vous rendre , pour défendre votre opinion , 
voilà en efièt une fuite ; mais si c'^est pour 
nous persuader , y parviendrez-vous par là, 
et osez-vous l'espérer ? Pensez-vous qu^un 
Américain , d^un esprit simple et gi'ossier, 
comme sont la plupart des hommes , qui ne 
connaît pas Jésus- Christ , à qui l'on n'en a 
jamais parlé, et qui meurt dans un culte 
impie, soutenu pai* l'exemple de ses an- 
cêtres , et défendu par tous ses docteurs ; 
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pensez-Tous , dis-je, que Dieu yeuiUe aussi 
sauver cet homme , qu'il a si fort aveuglé f 
pensez-vous au moins qu'on le croie sot 
Votre simple affirmation , et vous-même le 
croyez-vous ? 

Yons craignez , dites-vous , que ma doc- 
trine ne tende à corrompre les hommes , 
et à les désespérer. Pourquoi donc cèk , 
je vous prie ? qu*ai-je dit à cet effet ? J'én- 
seîgne, il est vrai, que les uns sont destinés à 
jouir, et les autres à souffrir toute rétemtté. 
G*est là la créance inviolable de tous ceux 
qui sont dans TËglise ; et j'avoue que c'est 
uh mystère que nous ne comprenons pas. 
Mais voici ce qUe nous savons avec la dér* 
mète éndence ; x<>i*3ice que Diett nous ap- 
prend '^ Geùk qui pratiqueront la loi sont 
destinés a jouir , ceux qui la transgrésseroHt 
à!sOuf&ir ; il n en faut pas savoir dairantiage 
p^r conduire ses actions , et'pourfr'élol^net* 
diimàl. Pâvoue que si cette notfotil ne se 
troif^ pas sliffisaimte, si elle ne nous entraxe 
pas , c'est qu'elle trouve en nous des obs* 
tacies plus forts ; mais il faut convenir aussi 
que , bien loin de nous pervertir , rien n'est 
1. 28 
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plut capaUe au contrée de nous con¥ertir ; 
et ceux qui s^abandoiment dans la yue de 
leur sujétion , agissent contre les lumières 
de la plus simple raison , quoique nécessai- 
rement. 

n ne faut donc pas dire que notre docirine 
soit plus dangereuse que les autres : rien 
n'est moins vrai que cela ; elle a l'avantage 
de concilier PEcriture avec elle-même et 
▼06 propres contradictions. Il est yrai qu'elle 
laisse des obscurités; mais elle n'étabKt 
point d'absurdités , elle ne se contredit pas. 
Cependant je sais le respect que l'on doit 
aux expUcalions adoptées par l'Eglise ; et 
si l'on peut me faire voir que les miennes 
leur sont contraires , ou même qu'elles s'en 
éloignent , quelque Traies qu'elles me pa- 
raissent, j'y renonce de tout mon coeur; 
sachant combien notre esprit sur de sem-^ 
blables matières est sujet à l'illusion , et que 
la mérite, ne peut pas se trouver hors de l'É- 
fUse catholique , et du pape qui en est le 
ehtf. 



DISCOURS 

SUR LA LIBERTÉ. 



INoTRE vie ne serait qu^une suite de ea* 
priées , si notre volonté se déterminait d'ell»- 
méme et sans motifs. Nous n^avons point de 
volonté qui ne soit produite par quelque ré- 
flexion ou par quelque passion. Lorsque je 
lève la main , c'est pour faire un essaide ma 
liberté ou par quelque autre raison. Lors- 
qu'on me propose au jeu de choisir pair ou 
impair , pendant que les idées de Tun et de 
Pautre se succèdent dans moù esprit avec 
vitesse , mêlées d'espérance et de crainte , si 
je choisis pair , c'est parce que la nécessité 
de faire un choix s'offre à ma pensée au mo- 
inent que pair y est présent. Qu'on propose 
tel exemple qu'on voudra , je démontrerai, 
à un homme de bonne fol que nous n'avons 
aucune volonté qui ne soit précédée par quel- 
que sentiment ou par quelque raisonnement 
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qui la font naître. Il est vrai que la volonté 
a aussi le pouvoir d'exciter nos idées ; mais 
il faut qu'elle-même soit déterminée aupa- 
ravant par quelque cause. La volpnté n'est 
jamais le premier principe de nos actions , 
elle est le deiiiier ressort ; c'est l'aiguille qui 
marque les heures sur une pendule et qui la 
|>ousse à soni?er. Ce qui dérobe à ^otre es- 
jprit le mobile de ses volontés , c'est la fuite 
précipitée (Je nos . idées ou la complication 
jàj£^ sentim^ents qui nous agitent. Le motif 
qui nous fait agir a souvent disparu lorsque 
nous agissons , et nous n'en trouvons plus la 
trace. Tantôt la vérité et tantôt l'opinion nous 
déterminent , tantôt la passion ; et tous les 
philosophes, d'accord sur ce point » s'ea rap- 
portent à l'expérience. Mais, disent les sages, 
puisque la réflexion est aussi capable de nous 
déterminer que le se^timent , opposons donc 
la raison aux passions lorsque les passions 
npus attaquent. Ils ne font pas attention que 
nous ne pouvpns mên^e avoir la volonté d'ap* 
peler à notre aide la raison , lorsque la pas- 
sion nous conseille et nous préoccupe de son^ 
objet. Pour résbter à la passiop , il faudrait 
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ail moii» Youloir lui résister. Mais la passion 
yo^s fera*t-;elLe naître le désir de combattre 
la passion , 4ans Tabsence de la raison vain- 
ci:^e çjt dissipée ? Le plus grand bien connu , 
dit-on, détermine nécessairement notre ame. 
Oui , s'il est senti tel et présent à notre es- 
prit ; mais si le sentiment de ce prétendu 
bien est affaibli , ou que le souvenir de ses 
promesses sommeille dans le sein de la mé- 
moire , le sentiment actuel et dominant l'em- 
porte sans peine : entre deux puissances 
rivales , ]a plus faible est nécessairement , 
vaincue. Le plus grand bien connu parmi les 
hommes , c'est sans difficulté le paradis. Mais 
lorsqu'un homme amoureux se tiouye vis-à- 
vis de sa maîtresse , ou l'idée de ce bien su- 
prême ne se présente pas à son esprit, quoi- 
qu'elle y soit empreinte , ou elle se présente 
si faiblement que le sentiment actuel et pas- 
sipni^é d'un plaisir volage prévaut sur l'image 
effacée d'une éternité de bonheur ; de sorte 
qu'à parler exactement , ce n'est pas le plus 
g]:$md bie^ connu qui nous détei*mipe , mais 
Iç bien dont le sentiment ag;it avec le plus de 
force sur notrç amç % et dont l'idée i^ous est 

a8. 
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plus présente. Et de tout cela je condas que 
nous ne faisons ordinairement que ce f]ue 
nous voulons , mais que nous ne voulons jît- 
mais que ce que nos passions ou nos ré- 
flexions nous font vouloir; que par consé- 
quent toutes nos fautes sont des erreurs de 
notre esprit ou de notre cœur. Nous nous 
figurons plaisamment que lorsque la passion 
nous porte à quelque mal , et que la raison 
nous en détourne , il y a encore en -nous un 
tiers auquel il appartient de décider. Mais 
ce tiers, quel est-il ? je le demande. Je ne 
' connais dans Tho^nme que des sentiments et 
des pensées ; quand les passions lui donnent 
un mauvais conseil , à qui aura-t-il recours ? 
Â sa raison ? mais si la raison lui dit elle- 
même d'obéir cette fois à ses passions , qui 
le sauvera de Terreur ? Y a-t-il dans son es- 
prit un autre tribunal qui puisse infirmer les 
arrêts et les résolutions de celui-ci? Appro- 
fondissons davantage. Tout être créé dé- 
pend nécessairement des lois de sa création ; 
l'homme est visiblement dans cette dépen- 
dance; ses actions pourraient-elles lui ap- 
partenir lorsque son être même ne lui est pii* 
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propre ? Dieu même ne pourrait suspendre 
fes lois absolues sur notre ame , sans anéantir 
en elle toute action. Un être qui a tout reçu 
ne peut agir que par ce qui lui a été donné ; 
et toute la puissance divine qui est infinie , 
ne saurait le rendre indépendant. Toutefois, 
en suivant ces lois primitives dont je parle , 
nous, suivons nos propres désirs. Ces lois 
sont Tesseuce de notre être , et ne soi^t point 
distinctes de nous-mêmes , puisque nous 
n'eapstons qu'en elles. Nous nommons liberté 
avec raison la puissance d'agir par elles , et 
nécessité la violence qu'elles souffrent des 
objets extérieurs , comme lorsque nous som- 
mes en prison ou dans quelque autre dépen- 
dance involontaire. Ce qui fait illusion aux 
, partisans du libre arbitre , c'est le sentiment 
qu'ils en trouvent dans leur conscience. Ce 
sentiment-là n'est point faux. Soit que nos 
passions ou nos réflexions nous déterminent, 
il est vrai que c'est nous qui nous détermi- 
nons : car il y aurait de la folie à distinguer 
nos sentiments ou nos pensées de nous- 
mêmes. Ainsi la liberté et la nécessité sub- 
sistent ensemble. Ainsi le raisonnement et 
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rezpérience justifiepjt la foi qui les adm^^. 
C'est œ que M. d|s Voltaire a parfaiten^^t 
hiçp. e^niné dans ces beau;( yers : 

Sur nn aatd de fer, an livre inexplicable 

Contient de TaTcnir lliistmre irrérocaUe. 

ÏM main de rÉtemel y marqua nos désirs , 

Et nos chagrins cruels , et nos faibles plaisirs. 

On voit la liberté , cette esclave si fière , 

Par d'invincibles nœads en ces lieux prisonnière. ' 

Sons an joug inconna , que rien ne peut briser, 

Dieu sait Tassujélir, sans la tyranniser ; 

A ses suprêmes lois, d autant mieux attachée 

Que sa chaîne à ses yeux pour jamais est cachée ; 

Qu'en obéissant même elle agit par soft choix , 

Et soavenl au destin pense donner des lois. 

Henri AAB, Chant FJI, p. 285— 96. 

J*aiineraîs mieux avoir fait ces douze 
▼ers que le long chapitre de la puissance de 
M. Locke. (Test le propre des philosophes 
qui ne sont que philosophes , de dire quel- 
quefois obscurément en un volume , ce que 
lé poésie et Téloquence peignent beaucoup 
mieux d^un seul ti'ait. 

J^ail à Besançon , au mois de juillet 1737 , 
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Ok dit : Si tout est nécessaire , il n'y a 
plus de Tice., Je réponds i{u'une chose est 
bonne ou mauvaise en elle-même , et.nalle- 
mqnt parce qu'elle est nécessaire ou ne Test 
pas. Qu'un homme soit malade parce qu!il 
le^iieeat , ou -qu'il soit malade sans le vouloir, 
cela nerevientptil pas au même ? Celui qui & est 
blessé Im^méme à la chasse, .n.'est-oil pas aussi 
réellement blessé que celui. qui a reçu à ia 
Çuerre un coup de fusil ?£t celui qui est en 
d^irepour avoir trop i>u , n'est^il pas |iusst 
réellementfou pendant que^ues heures, que 
celm >qui Test devenu par .maladie? Dira- 
tnOD .que iDieu n*est point parfait , parce 
qu'il est nécessairement parfait? Me faut-il 
pas. dire , .au contraire, qu il est d*autaat plus 
par&tt, qu'il jie peut être imparfait? S*il 
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n'était pas nécessairement parfait , il pout*^ 
rait déchoir de sa perfection à laquelle il 
manquerait un plus haut degré d'excellence, 
et qui dès-lors ne mériterait plus ce noxn. Il 
en est de même du yice : plus il est néces- 
saire, plus il est yice; rien n'est plus vi- 
cieux dans le monde que ce qui , par son 
fond , est incapable d'être bien. Mais , dira 
quelqu'un , si le vice est une maladie de 
notre ame , il ne faut donc pas traitei* les 
vicieux autrement que des malades. Sans 
difficulté : rien n'est si juste , rien n'est plus 
humain. Il ne faut pas traiter un scélérat 
autrement qu'un malade;. mais il faut le 
traiter comme un malade. Or , comment en 
use-t-on avec uu malade ? par exemple, avec 
un blessé qui a la gangrène dans le bras ? 
Si on peut sauver le bras sans risquer le 
corps , on sauve le bras ; mais si on ne peut 
sauver le bras qu'au péril du corps , on le 
coupe , n'est-il pas vrai ? U faut donc en user 
de même avec un scélérat : si on peut l'épai^ 
gner sans faire tort à la société dont il. est 
membre , il faut l'épargner; mais si le salut 
de la société dépend de sa perte , il faut qu'il 
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meure ; èela est dans Tordre. Mais Dieu pu- 
nira -t-» il aussi ce misérable dans Tautre 
monde , qui a été puni dans celui-ci , et qui 
n'a vécu d'ailleurs que selon les lois de son 
être ? Cette question ne regai'de pas les phi- 
losophes , c'est aux théologiens à la décider. 
Ah ! du moins , continue-t-on , en punis- 
sant le criminel qui nuit à la société, vous ne 
direz pas que c'est un homme faible et mé- 
prisable , un homme odieux. Et pourquoi 
ne le dirais-je pas ? Ne dites-vous pas vous- 
même d'un homme qui manque d'esprit, 
que c'est un sot ? et de celui qui n'a qu'un 
œil , ne dites-vous pas qu'il est borgne ? As- 
surément , ce n^'est pas leur faute s'ils sont 
ainsi faits. Gela est tout différent , répondez- 
yous : je dis d'un homme qui manque d'es- 
prit que c*èst un sot ; mais je ne le méprise 
point. Tant mieux ; vous faites fort bien ; 
car si cet homme qui manque d'esprit a l'ame 
grande , vous vous tromperiez en disant que 
c'est un homme méprisable ; mais de celui 
qui manque' en même temps d'esprit et de 
cœar , vous ne pouvez pas vous tremper en 
disant qu'il est méprisable ^ parce qflè dire 
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q«*an homme est nîéprisa|>le , c^est dire qu'il 
manque d~esprît et de corar. Or , on n^est 
point injuste quand on ne pense en cela que 
ce qui est vrai et ce qu'il est très-impossible 
de ne pas penser. A Tégard de ceux que la 
nature a favorisés dés beautés dû génie ou 
de la vertu , il faudrait être bien peu raison- 
naUe pour se défendre de les- aimer , par 
cette raison qu'ils tiennent tous ces biens de 

^la nature. Quelle absurdité !qâoi, parce que 
M. de Voltaire est né poète, j'esrtimerab 
moins ses poésies ^ parce qu'il est né faunnin, 
j'honorerais moins son humanité-? parce 
qu*il est né grand et sociable , je n*aimerais 
pas tendrement toutes ses vertus? C'est 
parce qiie toutes ces choses se trouvent' en lui 
invinciblement,! que jerenaime'etren estime 
daivantage ; et comme il ne dépetid pasdeiui 
den^'étre paslefJus beau génierdesbii siêde, 
il ne dépend pas* de moi de n'être ^asleplto 
paBsknmëxte saf admirateurs et*de*se9amis. 
n est bèn néoessainfcmeHt, je IViîme^demâme. 
Qufy àÀt^il de beau et dé grand qnDe'ceqae 
la< nature a fait ? QuV^ a-^t"il de diffi>rniff et 

' de faible qarece qdVèlle a produit iiam ta n- 
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gncur f Quoi dé plos aimable cjne ses dons , 
oade pluff temMe que ses coups<? Biais , 
px>ursiiiTe£H. vous , malgré cda je ne puis 
m'empécher d*excuser un homme que la 
natatre seule a fait méchant. Ëh bien , mon 
anti , exicusez^le ; pourquoi tous défendre 
de la pitié ? La nature a rempli le cœur des 
bons, de lliorreur du vice ; mais elle y a mis 
aussi' la compiassîon pour tempérer cette 
haine trop fiére , et les -rendre plus indul- 
gents. Si la créance de la nécessité augmente 
encore ces sentiments d'humanité^ si ellerap^ 
pelle :phis fortement les hommes à la clé- 
riience, qoebplas beau système? O mortels, 
tout>e^>néeessaire : le rien ne peut rien en- 
gendrer; il fa»t donc que le premier prin^ 
oi|»rd0 toutes choses soit^t^mel ; il faut que 
les êtres créés^ qui ne sont point étémeU' 
tiemicift touticequi>est en e«Mc dé TÊtre éttàh^ 
nel qui les a faits. Or« s'il y avait dans l'es- 
prit de rhomme quelque chose de véritable- 
nMUt ÎÉidépen^ilàWt ; s'il y a^^it , paf'etem- 
pk , iitie>vok>mé qcii ne dépei^ditpa^ du sen- 
timent >et de la réOeition qui'^la pré(îêdent\ il 
s'en8«fn»ait que' c^t^ vblô^tfé Wliie*^ ellè-^ 
2. 29 
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même son principe. Ainsi il faudrait diiie 
qu^une chose qui a commencé, a pu se don- 
ner rétre avant que d'être ; il faudrait dire 
que cette volonté qui hier n'était point , s''est 
pourtant donné Texistence qu'elle a aujour- 
d'hui : effet impossible et contradiclori'e. Cle 
que je dis de la volonté , il est aisé de rap- 
pliquer à toute autre chose ; il est , dis-je < 
aisé de sentir que c'est une loi générale à 
laquelle est soumise toute la nature. En un 
mot , je me trompe fort , ou c'est une 
contradiction de dire qu'une chose est ', et 
qu'elle n'est pas nécessairefnent. Ce principe 
est beau et fécond , et je crois qu'on en peut 
tirer les conséquences les plus lumineoies 
sur les matières les plus difficiles : mais le 
malheur veut que les philosophes ne fassent 
qu'entrevoir la vérité , et qu'il y en ait peu de 
capables de la mettre dans un beau jour. 

Sur la Justice, 

La justice est le sentiment d'une ame 
amoureuse de Tordre , et qui se contente du 
sien. Elle est le fondement des sociétés ; 
nulle vertu n'est plus utile au genre humain; 
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nulle n'est consacrée à meilleur titre. Le 
potier ne doit rien à TargUe qu'il a pétri , 
dit saint Paul ; Dieu ne peut être injuste. 
Gela est vbible; mais nous en concluons 
qu'il est donc juste , et nous nous étonnons 
qu'il juge tous les hommes par la même loi, 
quoiqu'il ne donne pas à tous la même grâce; 
et quand on nous démontre que cette con- 
duite est formellement opposée aux prin- 
cipes de l'équité , nous disons que la justice 
divine n'est point semblable à la justice hu- 
maine: qu'on définisse donc cette justice 
contraire à la nôtre. Il n'est pas raisonnable 
d'attacher deux idées différentes au même 
terme , pour lui donner tantôt un sens , tan- - 
tôt un autre , selon nos besoins ; et il lau- 
<irait ôter toute équivoque sur une matière 
-de cette importance. 

Sur la Providence. 

Les inondations ou la sécheresse font pé- 
rir les fruits ; le froid excessif dépeuple la 
/terre des animaux qui n'ont point d'abri ; 
3 es maladies épidémiques ravagent en tous 
lieux l'espèce humaine et changent de vastes 
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wojsmnwexk déserts.; les hoaimesise détt-ui^ 
sQnt.eujE-mémes par les guerres , et le fnijble 
est b proie du fort. Celui qui ne .possède 
rien v&'ilne peut trâvaiDer., quil .weuFe; 
c>st la loi du sort ; il diminue et s'éYanouit 
à la face du soleil , délaissé de toute la 
ten^e. Les bétes se dévorent aussi entre elles : 
le loup , réperyier , le faucon^ si les animaux 
plus faibles leur échappent , périssent eux» 
mêmes : rivaux de la barbare cruauté des 
hommes, ils se partagent ses restes sanglants, 
et ne vivent que de carnage. O terre ! à 
lierre ! tu n'es qu'un tombeau et un champ 
couvert de dépouilles; tu n'enfantes que pom- 
la mort. Qui t'a d^nné l'être ? Ton ame pa- 
rait endormie dans ses fers. Qui préside à 
tes mouvements ? Te faut-il admû*er tdans ta 
constante et invariable imperfection ? Ainai 
s^exhalele chagrin d'un philosophe qui ne con- 
naît que la rabon et la nature sans révélation. 

Sur féconomie de Punivers, 

Tout ce qui a l'être a on ordre , c'eat^^ 
dire une certaine manièiv d'exister qui lui 
•st aussi essentielle que son être même : pé» 



DE LA fîécESSITE. 34 1 

tritsez aa hasard un morceau d'argile ; en 
quelque état que vous le laissiez , cette ar- 
gile aura des rapports , une forme et des 
proportions, c'est-à-dire un ordre , et cet 
ordre subsistera tant qu'un agent supé- 
rieur s*abstiendra de le déranger. Il ne 
faut donc pas s'étonner que Tunivers ait ses 
lois et une certaine économie. Je vous défie 
de concevoir un seul atome sans cet at- 
tribut. Mais, dit-on , ce qui vous étonne , ce 
n'est pas que Funivers ait un ordre immua» 
ble et nécessaii'e , mais c'est la beauté , la 
grandeur et la magnificence de son ordre. 
Faibles philosophes ! entendez-vous bien ce 
que vous dites ? Savez-vous que vous n'ad- 
mirez que les cho^s qui passent vos forces 
ou vos connaissaiices ? Savez-vous que si vous 
compreniez bien l'univers, et qu'il ne s'y 
rencontrât rien qui passât les limites de 
votre pouvoir, vous cesseriez aussitôt de 
l'admirer. C'est donc votre très -grande 
petitesse qui fait un colosse de l'univen. 
C'est votre faiblesse infinie qui vous le re* 
présente dans votre poussière , animé d'un 
esprit si vaste, si puissant et si prodigieux. 

^9- 



342 AÏPONSE AOX CO^SéQUE^C£$ 
Cependant tout petits , tout bornés que vou^ 
êtes vous ne laissez pas d'apercevoir de 
grands défauts dans cet infini , et il vous est 
impossible de justifier tous les maux moraux 
et physiques que vous y éprouvez. Vous dites 
que c'est la faiblesse de votre esprit qui voua 
empêche de voir Tutilité et la bienséance de 
ces désordres apparents. Mais pourquoi ne 
croyez-vous pas tout aussi bien que c'est cette 
même faiblesse de vos lumières qui vous em- 
pêche de saisir le vice des beautés apparentes 
que vous admirez ' ? Yous répondez que 

* Mais pourquoi ne croyez-vous pas aussi 
bien que c'est cette même faiblesse de vos 
lumières, qui vous empêche de sentir le vice 
de ces beautés apparentes que vous admirez ? 

Cette idée parait absolument fausse; car la 
beauté' de Tordre qui régit Punivers est dans 
TuniTcrs même. Ce que nous admirons ^ c^est 
que l'univers subsiste; car nous ne pouvons 
douter qu^ii subsiste. Qu'il puisse subsister 
autrement, mieux si Ton veut, à la bonne heure; 
il n'en est pas moins vrai qu'il subsiste. Je- puis 
voir plus loin, mais il n'en. est pas moins admi- 
rable que je Voie. Je puis avoir un sens de pins , 
mes sens n'en sont pas moins une machine 
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^univers a la meilleure forme possible , puis^^ 
que Dieu Ta fait tel qu'il est. Cette solution 
est d'un théologien , non d'un philosophe. 
Or, c'est par cet endroit qu'elle me touche , 
et je m'y soumets sans réserve. Mais je suis 
bien aise de faire connaître que c'est par 
la théologie et non par la vanité de la philo- 
sophie , qu'on peut prouver les dogmes de la 
religion. 

admirable. Ces résultats que je ne puis nier, 
sont ce que j'appelle les beautés de Tordre de 
l'univers. Ces beautés ne peuvent donc être 
simplement apparentes, puisque nous n'en ju- 
geons que par les résultats de cet ordre. Cet 
ordre ne peut avoir de vices cachés, puisque 
ces vices le contrarrieraienfl, et emp^cberaient les 
résultats que nous admirons. Au lieu que ce que 
nous prenons pour des défauts peut conduire à 
des résultats que nous ne connaissons pasj car 
on peut croire à ce qu'on ignore, et non pas 
KÎer ce que l'on connaît. S, 
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Itk réfiigioii €hrétietinie , disent toas toi 
tbéologivtis , «st aa-KÎessus de la raison; 
imôs^Ëeneipèutétre contre la raison : car 
si une chose pouvait être vraie et être néan- 
moins contraire à la raison , il n^y aurait au- 
cun signe certain dte vérité. 

La Térité de la révélation est prouvée par 
les faits , continuent-ils : ce principe posé 

' Le (titre Imitation de Pascal et :1a ton mura 
de ces réflexions pourraient les faire «regarder 
comme une critî^e de la manière de Pascal , 
<jpii rapporte quelcpiefois des objections contre . 
la religion sans se mettre en peine de les dé- 
truire, comïne dans celte' réflexion : Les impies 
qui font profession dû stnvre la raison , etc. , 
tom. n, ii'.paw., art. *viïi, pag. 867 et iui- 
▼aiiites «âes Pftnsées de fi. Paaeal , et cette autre : 
Par Us partis y «te. (Voyez les (pensées «U 
Pascal, a ▼•!. in-8°. Paris, Lefèvre , i8ai.) B. 
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conformément à la raison , elle-même doit 
se soumettre aux mystères révélés qui la 
passent. 

Oui , répondent les libertins , les faits 
prouvés par la raison prouveraient la reli- 
gion, même dans ce qui passe la raison ; mais 
quelle démonstration peut-on avoir sur des 
faits , et principalement sur des faits mer- 
veilleux que Fesprit de parti peut avoir al- 
térés ou supposés en tant de manières ? 

Une seule démonstration , ajoutent-ils , 
doit prévaloir sur les plus fortes et les plus 
nombreuses apparences. Ainsi la plus grande 
probabilité de nos miracles ne contre-balan- 
ceraît pas une démonstration de la conti*a- 
diclion de nos mystères , supposé que Ton 
en eût une. 

n est donc question de savoir qui a pour 
soi la démonstration ou l'apparence. S'il n*y 
avait que des apparences dans les deux partis, 
dès-lors il n y aurait plus de règle : car 
comment compter et peser toutes ces prov 
babilités ? S'il y avait au contraire des dé- 
monstrations des deux côtés , on serait dans 
la même peine , puisqu'alors la démonstra- 



Dft PASCAL. 347 

iioti tïù disdnguerait plus la yéritc. Ainsi 1» 
Traie religion n^est pas seulement obligée 
de se démontrer , mais il faut encore qu'elle 
fasse voir qu'il n'y a de démonstration que 
de son côté. Aussi le fait-elle , et ce n'est pas 
sa faute si les théologiens qui ne sont pas 
tous éclairés , ne choisissent pas bien leurs 
preuves. - 

Du Stoïcisme et du Christianisme. 

Les stoIcieBs n'étaient pas prudents ', car 
ils promettaient le bonheur dès cette vie , 
dont nous connaissons tous par expérience 
les misères. Leur propre conscience devait 
les accuser et les convaincre d'imposture. 

Ce qui distingue notre sainte religion de 
cette secte , c'est qu'en nous proposant , 
comme ses philosophes , des vertus surnatu- 
relles , elle nous donne des secours surnatu- 
rels. Les libertins disent qu'ils ne croient 
pas à ces .secours ; et la preuve qu'ils don- 
nent de leur fausseté , c'est qu'ils prétendent 
être aussi honnêtes gens que les yrais dévots, 
et qu'à leur avis un Socrate , un Trajan et 
un Marc-Aurèle valaient bien un David et 
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UR Moise ; nuàs œs raisons-là sont si Aiiblet 
qu'eOes ne méritent pas qu*on le» combatte. 

Illusions de V Impie, 

I. 

La religion chrétienne , ^i est la doœ»- 
nante dans ce continent, y a rendu les Juifs 
odieux et les empêche de former des établis- 
sements. Ainsi les prophéties , dit Tinsensé, 
s*acGomplissent par la* tyrannie de ^eux qui 
les croient et que leur religion oblige de les 
accomplir. > 

IL 

Les Juifs, continue cet impie, ont été 
devant Jésus-Christ haïs et séparés de tous 
les peuples de la terre. Ils ont été dispersés 
et méprisés comme ils le sont. Cette dernière 
dispersion à la vérité est plus affreuse , car 
elle est plus longue , et elle n'est pas accom- 
pagnée des mêmes consolations ; cependant , 
ajoute Timpié , leur état présent, n^est pas 
assez diSTéf'ent de leurs calamités passées , 
pour leur paraître uq motif indispensable 
de conversion. 



DE PASCAL. 349 

^ m. 

Tôulé notre religion , poursuit-il , est ap- 
puya sur rimmortalité de Tame , qui n était 
pas un dogme de foi chez les Juifs. Com- 
ment donc a-t-on pu nous dire de deux re- 
ligions diffifirentes dans un objet capital, 
qu'elles ne composent qu'une seule et même 
docti'ine ? Quel est le sectaire ou Tidolâtre 
qui ne prouvera pas là perpétuité de sa foi , 
si une telle diversité dans un tel article ne la 
détruit pas ? 

IV. 
On dit ordinairement : si Moïse n'avait 
pas desséché les eaux de la mer, aurait->il 
eu Fîmpudence de l'écrire à la face de tout 
un peuple qu'il prenait à témoin de ce mi- 
racle? Voici la réponse de l'impie : Si cç 
peuple eût passé la mer au travers des eaux 
suspendues , s'il eût été nourri pendant qua- 
rante ans par un miracle continuel , aurait- 
il eu l'imbécillité d'adorer un veau à la face 
du Dieu qui se manifestait par ces pr4>diges , 
et de son serviteur Moïse? 
, J!ai honte de rigéter de pareils raisoime- 
3. 3o 
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ments. Voilà cependant les plas fortes ob- 
jections de rimpiété. Cette extrême faiblesse 
de leurs discours n'est-elle pas une preuve 
sensible de nos vérités ? 

Vanité des Philosophes i 

Faibles hommes ! s'écrie un orateur, ose^ 
TOUS vous fier encore aux prestiges de la 
raison qui vous a trompés tant de fois ? Avez- 
vous oublié ce qu'est la vie , et la mort qui 
va la finir ? Ensuite il leur peint avec force 
la terrible incertitude de l'avenir, la fausseté 
ou la faiblesse des vertus humaines , la ra- 
pidité des plaisirs qui s'eflàcent comme dés 
songes et s'enfuient avec la vie. Il profite du 
penchant que nous avons à craindre ce que 
nous ne connaissons pas , et à souhaiter quel- 
que chose ^.Q meilleur que ce que nous con- 
naissons. Il emploie les menaces et les pro- 
messes , l'espérance et la crainte , vrais res- 
sorts de l'esprit humain, qui persuadent 
bien mieux que la rabon. Il nous interroge 
. nous-mêmes et nous dit : N'est-il pas vrai 
que vous n'avez jamais été solidement heu- 
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rcux ? Nous en conyeuoDs. N'est-il pas vrai 
que vous n avez aucune cerlitude de ce qui 
doit suivre la mort ? Nous n'osops encore le 
nier. Pourquoi donc , mes amis , continue- 
l^il , refuseriez-vous d'adopter ce qu'ont cru 
vos pères , ce que vous ont annoncé succes- 
sivement tant de grands hommes , la seule 
chose qui puisse nous consoler des maux 
de la vie et de Tamertume de la mort? Ces 
paroles prononcées avec véhémence nous 
étonnent , et nous nous disons les uns aux 
autres : Cet homme connaît bien le cœur 
humain ; il nous a convaincus de toutes nos 
misères. Les a-t-il guéries , répond un phi- 
losophe ? Non , il ne Ta pu. Vous a-t-il donné 
des lumières , coutiuue-l-il , sur les choses 
qu'il vous a convaincu de ne pas savoir? 
Aucune. Que vous a-t-il donc enseigné ? 
Il nous a promis, répondons - nous , après 
cette vie , un bonheur éternel et sans mé- 
lange , et la possession immuable de la vé- 
rité. Hé , messieurs , dit ce philosophe , ne 
tient-il qu'à promettre pour vous convaincre ? 
Croyez-moi, usez de la vie , soyez sages et 
laborieux. Je vous promets aussi que s'il y 
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a quelque chose après la mort , roua ne tous. 
repentirez point de m'ayoir cru. 

Ainsi un sophiste orgueilleux Youdrait que 
Ton se confiât à ses lumières autant qa*on ae 
confie à lautorité de tout un peuple et de 
plusieurs siècles ; mais les honmies ne loi dé- 
fèrent qu'autant que leurs passions le leur 
conseillent, et un clerc n*a qu'à se montrer 
dans une tribune pom* les ramener à leor 
devoir, tant la vérité a de force. 
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À M. DÉ VOLTAIRE. 

l^aiicy, lé 4 ^^'^^ '74^- 

U y à long-temps , moosieur, que j*ai une 
dbpute ridicule , et que je ne yeux finir que 
par votre autorité : c*est sur une matière qui 
vous est connue. Je n'ai pas besoin dç vous 
prévenir par beaucoup de paroles. Je veux 
TOUS parler de deux hommes que vous ho- 
norer , de detix hommes qui ont partagé 
,leur siècle , deux hommes que tout le monde 
admire , en un mot Corneille et Racine ; il 
«uffit de les nommer. Après cela oserai-je 

* Les lettres Suivantes pourront parattfe cu- 
rieuses , en ce qa^èlles apprennent quelle aurait 
été, sans Voltaire , l'opinion do Vauvenargues 
sur Corneille. La première contient en partie les 
reflexions dont se compose le fragment intitule; 
ÛorneiiU et Racine , et d^auires réflexions qn^il 
supprima sans doute d'après faùtorite de SfoX- 
uire. 

3o. 
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VOUS dire les idées que j'en ai formées ; en 
Toici du moins quelques unes. 

Les héros de Corneille disent de grandes 
choses sans les inspirer : ceux de Racine les 
inspirent sans les dire. Les uns parlent , et 
longuement , afin de se faire connaître ; les 
autres se font connaître parce qu*ib parlent. 
Sui^tout , Corneille paraît ignorer que les 
hommes se caractérisent souvent davantage 
par les choses qu'ils ne disent pas , que par 
celles qu'ils disent. 

Lorsque Racine veut peindre Acomat , il 
lui fait dire ces vers : 

Quoi ! tu crois , cher Osmia , que ma gloire passée 
Flatte encor leur valeur et vit dans leur pensée? 
Crois-tu qu'ils me suivraient encore avec plaisir, 
£t qu'ils reconnaîtraient la voix de leur visîr * ? 

L^on voit dans les deux premiers vers , un 
général disgracié , qui s'attendrit par le sou- 
venir de sa gloire et sur l'attachement dçs 
troupes ; dans les deux derniers , un rehelle 
qui médite quelque dessein. Voilà comme 
il échappe aux hommes de se caractériser 
sans aucune intention marquée. On entrou- 

' Bàjazet , Aet€ I, Sckne I. B. 
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yeruit un million d'exemples dans Racine , 
plus sensibles que celui-ci : c'est là sa ma- 
nière de peindre. Il est vrai qu'il la quitte 
un peu lorsqu'il met dans la bouche du même 
Acomat : 

Et s^il faut que je meure, 
Mourons , moi , cher Osmin , comme un visir, et toi 
Comme le favori d'un homme tel que moi. a . 

Ces paroles ne sont peut-être pas d*un 
grand homme ; mais je les cite parce qu'elles 
semblent imitées du style de Corneille ; et 
c'est là ce que j^appelle , en quelque sorte , 
parler pour se faire connaître , et dire de 
grandes choses sans les inspirer. 

Je sais qu'on a dit de Corneille qu'il s'é- 
tait attaché à peindre les hommes tels qu4]s 
devraient être. Il est donc sur au moins qu'il 
ne les a pas peints tels qu'ils étaient ; je m'en 
tiens à cet aveu-là. Corneille a cru donner 
sans doute à ses héros un caractère supérieur 
à celui de la nature. Les peintres n'ont pas 
eu la même présomption. Quand ils ont 
Toulu peindre les esprits célestes , ib ont pris 
les traits de l'enfance : c'était néanmoins un 

' DajAZKT, 4rte rr. Scène VIT. B. 



356 LETTRES. 

beau champ pour leur imagination ; mais 
c est qu'ib étaient persuadés que Fimagina- 
tion des hommes , d'ailleurs si féconde en 
chimères , ne pouvait donner de la vie à ses 
propres inventions. Si le grand Corneille , 
monsieur , avait fait encore attention que 
tous les panégyriques étaient froids, il en 
aurait trouvé la cause en ce que les orateurs 
voulaient accommoder les hommes à leurs 
idées , au lieu de former leurs idées sur les 
hqmmes. 

Corneille n'avait point de goût, parce que 
le bon goût n'étant qu'un sentiment vif et 
fidèle de la belle nature , ceux qui n'ont paB 
un esprit naturel ne peuvent l'avoir que mau- 
vais. Aussi l'â-t-il fait paraître , non^seule- 
ment dans ses ouvrages, mais encore dans 
le choix de ses modèles , ayant préféré les 
Latins et l'enflure des Espagnols aux divins 
génies de la Grèce. 

Racine n'est pas sans défauts : quel homnae 
en fut jamais exempt ? mais lequel donna 
jamais au théâtre plus de pompe et de di- 
gnité ? qui éleva plus haut la parole et y versa 
plus de douceur ? Quelle facilité , quelle 
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abondanee ,, quelle poésie , quelles • images « 
<|U6l 'sublime 4ftB8 Atbdiie , qtwl art i|^iu 
tout ce qu'il a fait, quel oaractâre! et «i*êst^ 
ce .pas encore une chose admira^e qn^tl «it 
stt'méler aux passions et à toute k TÛnémeàsb 
et la naïveté du sentimeiit , todt Tor de Tt* 
magination ? En un mot il me semble aussi 
supérieur à Conieille par la poésie et le génie, 
que par Tesprit , le goût et ia délioatésse. 
Mais Tesprit principalement a manqué à Gor» 
neille ; et lorsque je compare ses ppécefttês 
et ses longs raisonnements aux froides et 
pesantes moralités de Rousseau dans ses é)>î- 
tres, je ne trouve ni plus de pénétration > 
ni plus d'étendue d'esprit è Fun qu*à Taûm^. 
Cependant les ouvrages de Corneille sont 
en possession d'ube admiration bien cons- 
tante , et cela ne me surprend pas. Y a^-t^il 
rien qui se soutienne davantage ^ue la pas- 
sion des romans ? U y en a qu'on ne rçUt 
guère , j'en iconviens ; mais on couH tons ka 
ouvrages qui paraissent daiis ie même genre, 
et Ton ne s'en rebute pf^int. L'inottnstaiaéé 
du public n'est qu'à l'égard des aiièeun, mais 
son noût est eonstamment faux. Or , k bause 
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4e cette contrariété apparente , c'est que les 
habiles' ramènent le jugement du public ; 
mais ils ne peuvent pas de même cotriger 
son goût , parce que lame a ses inclina lions 
indépendantes de ses opinions. Ce qu'elle 
ne sent pas d'abord, elle ne le sent point par 
degi'és , comme elle fiait en jugeant ; et voilà, 
ce qui fait qiie Ion voit des ouvrages que le 
public critique après les maîtres , qui ne lui 
en plaisent pas moins , parce que le public 
ne les critique que par réflexion et les goûte 
par sentiment. 

D'expliquer pourquoi les romans meurent 
dans un si prompt oubli , et Corneille sou- 
tient sa gloire , c'est là lavantage du théâtre. 
On y fait revivre les morts ; et comme on 
se dégoûte bien plus vite de la lecture d'une 
action que de sa représentation, on voit jouer 
dix fois sans peine une tragédie très-mé- 
diocre, qu'on ne pourrait jamais relire. Enfin 
les gens du métier soutiennent les ouvrages 
de Corneille , et c'est la plus forte objection. 
Mais peut-être y en a-t-il plusieurs qui se 
laissent emporter aux mêmes choses que le 
peuple, n n'est pas sans exemple qu'avec de 
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Tesprit on aime les fictions sans vraisem-i^ 
blance et les choses hors de la nature. D^au- 
très ont assez de modestie pour déférer an 
moins dans le public à Tautorité du grand 
nombre et d'un siècle très-respectable ;.mais 
il y en a aussi que leur génie dispense de 
ces égards. J'ose dire, monsieur, que ces 
derniers ne se doivent qu'à la vérité : c'est 
à eux d'arrêter le progrès des erreurs. J'ai 
assez de connaissance , monsieur , de vos oa^ 
vrages , pour connaître vos déférences , vos 
ménagements pour les noms consacrés par 
la voix publique ; mais voulez-voiis , mon- 
sieur, faire comme Despréaux, qui a loué 
toute sa vie Voiture , et qui est mort sans 
avoir la force* de se rétracter ? J'ose croire 
que le public ne mérite pas ce respect. Je 
vois que l'on parle partout d'un poète sans 
enthousiasme % sans élévation, sans sublime; 
d'un homme qui fait des odes par article , 
comme il disait lui-même de M. de La Mo- 
the , et qui n'ayant point de talents que celui 
de fondre avec quelque force daûs ses poé- 
sies dès images empruntées de divers auteurs, 
' J. B. Rousseau. S. 
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df^oouyre partout , ce me semble , son: peu 
d'ii^entioB, Si j'osaU vous dire , monsieur , 
à.cdté de qui le puUic place un écrivain si 
médiocre, , a qui mémo il se fait honneur de 
le; préférer quelquefois ! mais il ne faut pas 
que cette injustice vous surprenne ni vous 
choque. De mille personnes qui lisent , il 
n y en a pcut^tdre pas une qui ne prière en 
secret T^aprit de M. de Fontenelle au su- 
blime de M. de Meaux , et Timagination des 
JUiire^ Persanes à le perfection des Lettres 
J^rpvÎHciaies , où Ion est éâonné de voir ce 
q^e TarVa de plus profond, avec tonte la 
véhém^ttce et toute la naïveté de la nature. 
C'esl; que les.cboses ne font impression sur 
Ifp hpmmes que selon la proportion qu'elles 
, opt avec leur génie. Ainsi le vrai , le faux , 
le sublime., le bas, etc. , tout glisse snr bien 
de« Cttpci^.et ne peul aller jusqu'à eux : c'ert 
par ' la même raison qui fait que les- choses 
' C'est par^ eto. Tel est le texte des difi'ërenle* 
cdilions., tel est celui do manuficrit^ Il semble 
*V^^i 4j»P« celte pluçascL, par est 4ç trop \ ellç de- 
vijent très-claire «n supprimant p«r, ou ^ui^it, 
ou , enfin , et, B. 
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trop petites par rapport à notre vue , lui 
échappent , et que les trop grandes TofFus- 
quent. D'où vient que tant de gens encore 
préfèrent à la profondeur méthodique de 
M. Locke , la mémoire féconde et décousue 
de M. Bayle, qui, n'ayant pas peut-être Tes- 
prit assez vaste pour former le plan d'un 
ouvrage régulier , entasse dans ses réflexions 
sur la comète tant d'idées philosophiques , 
qui n'ont pas un rapport plus nécessaire 
entre elles que les fades histoires de madame 
de Villedieu '. D'où vient cela? Toujours du 
même fonds. C'est que cette demi-profon- 

* Marie-Catherine Desjardins , marquise de 
Villedieu et de La Chasse, naquit à Alcnçon 
vers 1640: ses œuvres ont été recueillies en 170a, 
îo vol. in-ia, et 1721, 12 vol. in-ia. On y 
trouve un grand nombre de romans. Tout y est 
peint avec vivacité j mais le pinceau n'est pas 
toujours assez correct, ni assez discret. Elle cm- 
ploie quelquefois des couleurs trop romanesques, 
et dans ses Mémoires du sérail, il y a trop dV- 
ve'nements tragiques et invraisemblables. On a 
d'elle deux tragédies, Manlius Torquaius et 
Nitetis, jouées en i663. Elle mourut , en i683^ 
^ Clincbcmar^^pctit village du Maine. B. 
2. 5l 
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, deur de M. Bayie est plus proportionnée aux 
hommes. 

Que si Ton se trompe ainsi sur des choses 
de jugement^ combien à plus forte raison sur 
des matières de goût , où il faut sentir , ce 
me semble , sans aucune gradation : le sen- 
timent dépendant moins des choses que la 
vitesse avec laquelle l'esprit les pénètre. 

Je parlerais encore là-dessus long<-temps, 
si je pouvais oublier à qui je parle. Par- 
donnez , monsieur , à mon âge et au métier 
que je fais , le ridicule de taùt de décisions 
aussi mal exprimées que présomptueuses. 
J'ai souhaité toute ma vie avec passion d'a- 
voir l'honneur de vous voir, et je suis charmé 
d'avoir dans cette lettre une occasion de vous 
assurer du moins de l'inclination naturelle 
et de l'admiration naïve avec laquelle , mon- 
sieur , je suis du fond de mon cœur , 

Votre très-hiimble et très-obéissant ser- 
viteur , 

VaUV^N ARGUES. 

Mon adresse est à Nancy , capitaine au re- 
giment d'infanterie du Roi. 
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A M. DE VAUVENARGUES, 

A MÀNGY. 

Paria y l5 ayril 1743. 

J^eus rhonneor de dtre hier à M. le duc 
de Duras que je venais de recevoir une lettre 
d'un philosophe plein d^esprit, qui d*ailleurs 
était capitaine au régiment du Roî. Il devina 
aussitôt M. de Yauvenargues. Il serait en 
cflfet fort difficile, monsieur, qu'il y eut deuï 
personnes capables d'écrire une telle lettre ; 
et depuis que j'entends raisonner sur le goût, 
je n'ai rien vu de si fin et de si approfondi 
que ce que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire. 

Il n'y avait pas quatre hommes dans le 
siècle passé qui osassent s'avouer à eux-mêmes 
que Corneille n'était souvent qu'un décla- 
mateur ; vous sentez , monsieur , et vous ex- 
primez cette vérité en homme qui-a des idées 
bien justes et bien lumineuses. Je ne m'é- 
tonne point qu'un esprit aussi sage et aussi 
fin donne la préférence à l'art de Racine , à 
cette sagesse toujours éloquente , toujours 
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maîtresse du cœur , qui ne lui fait dire que 
ce qu'il faut et de la manière dont il le faut ; 
mais en même temps je suis persuadé que ce 
même goût qui vous a fait sentb- si bien la 
supériorité de l'art de Racine , vous fait ad- 
mirer le génie de Corneille qui a créé la tra- 
gédie dans un siècle barbare. Les inventeurs 
ont le premier rang à juste titre dans la mé- 
moire des bomraes. Newton en savait assu- 
rément plus qu'Arcbiraède ; cependant les 
équipondéranls d' Archimède seron.t à jamais 
un ouvrage admirable. La belle scène d'Ho- 
race et de ICuriace , les deux charmantes 
scènes du Cid, une grande partie de Cinna, 
le rôle de Sévère ^ presque tout celui de Pau- 
line, la moitié du dernier acte de Rodogune se 
soutiendraient à coté ^Athcdie, quand même 
ces morceaux seraient faits aujourd'hui. De 
quel œil devons -nous donc Jes regarder 
quand nous songeons au temps où Confeille 
a écrit? J'ai toujours dit : Multœ suht mon' 
siones in domo patris meL Molière ne m'a 
point empêché d'estimer le Glorieux de 
M. Destouches ; Rhadamisle m'a ému, même 
après Phèdre* il appartient à un homme 
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comme vous , monsieur , de donner des pré- 
férences , et point d'exclusions. 

Yous avez grande raison , je crois , de 
condamner le sage Despréaux d'avoir com- 
paré Voiture à Horace*. La réputation de 
Voiture a dû tomber, parce qu'il n'est pres- 
que jamais naturel , et que le peu d'agré- 
ments qu'il a , sont d'un genre bien petit 
et bien frivole. Mais il y a des choses si su- 
blimes dans Corneille au milieu de ses froids 
raisonnements, et même des choses si tou- 
chantes , qu'il doit être respecté avec ses 
défauts. Ce sont des tableaux de Léonard 
de Vinci qu'on aime encore à voir à coté 
des Paul Véronèse et des Titien. Je sais , 

s Mais répondez un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans laveu des neuf Sœurs vous a rendu poêle? 
Senties- vous, dites-moi , ces violents transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts ? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace? 
Pkébus a-t-il pour vous aplani le Parnasse? 
Et ne savez-vous pas que , sur ce mont sacré , 
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré , 
|£t qu «moins à'êlee au rang d'Horace ou de Voiture » 
On rampe dans la fange avec Tabbé de Pure ? 

JBpiLEAU , Satire IX B. 
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A M. DE VOLTAIRE/ 

A Nancy, ce aa avril 1743. 
Monsieur, 

Je suis au désespoir que vous me forciez 
à respecter Corneille. Je relirai les mor- 
ceaux que vous me citez ; et si je n'y trouve 
pas tout le sublime que vou^ y sentez , je ne 
parlerai de ma vie de ce grand homme , afin 
de. lui rendre au moins par mon silence 
l'hommage que je lui dérobe par faon faible 
goût. Permettez-moi cependant , monsieur, 
de vous répondre sur ce que vous le compa- 
rez à Archimède , qu'il y a bien de la diffé- 
rence entre un philosophe qui a posé les 
premiers fondements des vérités géométri- 
ques, sans avoir d'autre modèle que la nature 
et son profond génie , et un homme qui, sa- 
chant les langues mortes , n'a pas morne fait 
passer dans la sienne toute la perfection des 
maîtres qu'il a imités. Ce n'est pas créer , ce 
me semble , que de travailler avec des mo- 
dèles , quoique dans une langue différente , 
quand ou ne les égaie pas. Newton , dont 
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TOUS parlez , monsieur , a été guidé , je la- 
voue , par Archimède et par ceux qui ont 
suivi Archimède; mais il a surpassé ses' 
guides ; partant , il est inventeur. 11 faudrait 
donc que Corneille eut aussi surpassé ses 
makres pour être au niveau de Newton , 
bien loin d'être au-dessus de lui. Ce n est 
pas que je lui refuse d'avoir des beautés ori- 
ginales , je le crois ; mais Racine à le même 
avantage. Qui ressemble moins à Corneille 
que Racine ? Qui a suivi une route , je ne 
dis pas. plus difierente^ mais plus opposée? 
Qui est plus original que lui ? En vérité , 
monsieur , si Ton peut dire que Corneille 
a créé le théâtre , doit-on refuser à Racine 
la même louange ? Ne vous semble-t-il pas 
même , monsieur, que Racine , Pascal , Bos- 
suet , et quelques autres , ont créé la lan- 
gue française ? Mais si Corneille et Racine 
ne peuvent prétendre à la gloire des pre- 
miers inventeurs , et qu^ils aient eu Tun 
et Tautre des maîtres , lequel les a mieux 
imités ? 

Que vous dirai-je , après cela , monsieur, 
sur les louanges que vous me donnez ? S'il 
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était convenable d'y répondre par des admi- 
rations sincères , je k ferais de tout mon 
cœur ; mais la gloire d'un homme comme 
TOUS est à n'être plus loué et à dispenser les 
éloges. J'attends afec toute Tim patience 
imaginable le présent dont Vous m'honorez. 
Vous croyez bien , monsieur , que ce n'est 
pas pour connaître davantage vos ouvrages. 
Je les porte toujours avec moi ; mais de les 
avoir de votre main et de les recevoir comme 
une marque de votre estime , c'est une joie , 
monsieur , que je ne contiens point . et que 
je ne puis m'empêcher de répandre sur le pa- 
pier. Il faut que vous voyiez, monsieur, toute 
la vanité qu'elle m'inspire. Je joins ici un 
petit discours que j'ai fait depuis votre lettre, 
et je vous Tenvoie avec la même confiance 
que j'enverrais à un autre la Mort de César 
ou Athalie. Je souhaite beaucoup, monsieur, 
que vous en soyez content : pour moi , je se- 
rai charmé si vous le trouvez digne de votre 
critique , ou que vous m'estimiez assez pour 
me dire qu'il ne la mérite pas , supposé qu'il 
en soit indigne. Ce sera alors , monsieur , 
que je me permettrai d'espéret- votre amitié. 
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En atteudant , je vous offre la mienne de tout 
mon cœur , et suis avec passion , monsieur , 
Votre tvès-humble et très-obéissant ser- 
viteur , 

VaUVEN ARGUES. 

p. s. Quoique ce paquet soit déjà assez 
considérable , et qu'il soit ridicule de vous 
envoyer un volume par la poste , j'espère 
cependant, monsieur, que vous ne trouverez 
pas mauvais que j'y joigne encore un petit 
fragment. Yous avez répondu à ce que j'ai 
eu l'honneur de vous écrire de deux grands 
poètes \ d'une manière si obligeante et si ins- 
tructive , qu'il m'est permis d'espérer que 
vous ne me refuserez pas les mêmes lumières 
sur trois orateurs ^ si célèbres. 

» Corneille et Racine. B. 

* Bossuet , Ft'nelon et Pascal. B. 
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A M. DE VAUVENARGUE5. 

Paris, le 17, mai l'j^S. 

J'ai tardé long -temps à tous remercier, 
monsieur , du portrait que vous avez bieu 
voulu m*envoyer de Bossuet , de Fénélon et 
de Pascal ; vous êtes animé de leur esprk 
quand vous parlez d'eux. Je vous avoue que 
je suis enrore plus étonné que je ne Tétais 
que vous fassiez un métier , très-noble à la 
vérité , mais un peu barbare, et aussi propre 
aux hommes communs et boiiiés qu'aux gens 
desprit. Je ne vous croyais que beaucoup 
~de goût et de connaissances, mais je vois 
que vous avez encore plus de génie. Je ne 
sais si cette campagne vous permettra de le 
cultiver. Je crains même que ma lettre u*ar- 
rive au milieu de quelque marche , ou dans 
quelque occasion où les belles-lettres sont 
très-peu de saison. Je réprime mon envie de 
vous dire tout ce que je pense , et je me 
borne au plaisir de vous assurer de la singu- 
lière estime que vous m'inspirez. 

Je suis , monsieur , votre , etc. 

VOITAIRI. 
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À M. DE VOLTAIRE. 

A Àix , ce 21 janvier 1745. 

J*Ai reçu , monsieur, avec la plus grande 
confiance et la reconnaissance la plus tendre, 
les louanges dont vous honorez mes faibles 
écrits. Je ne dois pas être fâché que le pre- 
mier discours que. j'ai pris la liberté de vous 
envoyer ait vu le jour, puisqu'il a votre ap- 
probation malgré ses défauts. J'aurais sou- 
haité seulement le donner à M . de La Bruère ' 
dans une^ imperfection moins remarquable. 

' La Bruère , et non La Bruyère , comme le 
disent toutes les cditions. Nous relevons cette 
faute parce qu'elle a été commise même par ' 
N. Snard. 

Vauvenargues ne parle évidemment pas ici de 
Tauteur des Caractères, mort en i6g6 , mais bien 
de La Bruère , poète lyrique, son contemporain, 
et qui publia dans le Mercure des fragments de 
ses ouvrages. 

Bruère (Charles Le Clerc de La) eut le privi- 
lège du Jl/ercu/e depuis 1744 jusqu'à sa mort, 
arrivée en 1754 , à Tâge de trente-neuf ans. Le 
Mercure , sous lui et sous Fuzelier son associé , 

2. 32 
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J'ai lu avec grande attenlioa ce que vous 
me faites Thonneur de m'écrire sur La Fon- 
taine. Je croyais que le mot instinct aurait 
pu convenir à un auteur qui n aurait mis que 
du sentiment, de Tharmonie et de réloquence 
dans ses vers , et qui d^ailleurs n'aurait mon* 
tré ni pénétration, ni réflexion ; mais qu'im 
homme qui pense partout , dans ses contes , 
dans ses préfaces , dans ses fables , dans les 
moindres choses , et dont le caractère même 
est de penseringénieusement et avec finesse ; 
qu'un esprit si .$olide soit rais dans le rang 
des hommes qui ne pensent point, parce qu^il 
n'aura pas eu dans la conversation le don 

ne fut point le bureau de la satire , il sut le 
rendre intéressant par d^autrcs moyens. Voltaire 
a fait k Poccasion d'ane pièce de cet aoteur 
( les.F'frjrages de V Amour , opéra représenté en 
mai 1736) y ies vers suivants, que nous citons 
parce qu'ils sont peu connus : 

L'Amour ta prêté son flambeau ; 
Quinault, son ministre fidèle , 
Ta laissé son plus doux pinceau : 
Tu vas jouir d'un sort ai beau 
Sans jamais trouver de cruelle , 
Et sans redouter un B#ileau. .. — B. 
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de s'exprimer , défaut que les lionimes qui 
sont exagérateurs out probablement fort en- 
flé , et qui méritait plus d'iàdulgence dans 
ce grand poète , je tous avoue , monsieur , 
que cela me surprend. Il n'appartient pas à 
un homme né en Provence de connaître la 
juste signification des mots , et vous ^urez la 
bonté de me pardonner les préventions que 
je puis avoir là-dessus. 

J'ai corrigé mes pensées à Tégard de Mor 
liére , sur celles que vous avez eu la bouté 
de me communiquer ; je les ajouterai à cette 
lettre. Je vous prie de les relire jusqu'à la 
fin. Si vous êtes encore assez bon pour me 
faire part de vos lumières, sur Despréaux , 
je tâcherai aussi d'en profiter. J'ai le bon- 
heur que mes sentiments sur la comédie se 
rapprochent beaucoup des vôtres. J'ai tou- 
jours compris que le ridicule y devait naître 
de quelque passion qui attachât l'esprit du 
spectateur, donnât de la vivacité à l'intrigué 
et de la véhémence aux personnages. Je ne 
pensais pas que les passions des gens du 
monde , pour être moins naïves que celles 
du peuple, fussent moins propres à produire 
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ces effets , si un auteur naïf peignait avec 
force leurs mœurs dépravées , leur extrava- 
gante vanité ,' leur esprit , sans le savoir, 
toujours hors de la nature , source intaris- 
sable de ridicules. J'ai vu bien souvent avec 
surprise le succès de quelques pièces du 
haut comique , qui n'avaient pas même Ta- 
vantage d'être bien pensées. Je disais alors : 
Que serait-ce si les mêmes sujets étaient 
traités par un homme qui sût écrire , former 
une intrigue et donner de la vie à ses pein- 
tures? C'est avec la plus sincère soumission 
que je vous propose mes idées. Je sais de- 
puis long-temps qu'il n'y a que là pratique 
même des arts qui puisse nous donner sur 
la composition des idées saines. Vous les 
avez tous cultivés dès votre enfance avec une 
tendre attention ; et le peu de vues que j'ai 
sur le goût , je les dois principalement , 
monsieuri à vos ouvrages. Celui ' qui vou» 
occupe présentement occupera bientdt la 

' La Princesse de Navarre , comt^die-ballet 
en trois actes , demandée pour la fête donnée 
par le roi en son château de Versailles , le a3 fe- 
viier 1745, h Tocoasion du premier mariage du 
Dauphin. D. 
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France. Je conçois qu^un travail si difficile 
et si pressé demande tos soins. Vous avez 
néanmoins trouvé le temps de me parler de 
mes frivoles productions , et de consoler par 
les assurances de votre amitié mon cœur af- 
fligé. Ces marques aimables d'humanité sont 
bien chères à un malheureux qui ne doit plus 
avoir de pensées que pour la vertu. J*espère 
pouvoir vous en remercier de vive voix à la 
fin de mai , si ma santé me permet de me 
mettre en voyage. Je serais inconsolable si 
je ne vous trouvais pas à Paris dans ce temps- 
là. Un gros rhume que j'ai sur la poitrine 
avec la fièvre depuis quinze jours, interrompt 
le plaisir que j'ai de m'entretenir avec vous. 
Continuez-moi , je vous prie , monsieur, les 
témoignages de votre amitié. Je cesserai de 
vivre avant de cesser de les reconnaître. 

VÀUYENÀaGUES. 



3a. 
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AU MÊME. 

A Aix, ce 29 janvier 174^. 

Je u' aurais pas été long-temps fâché, mon- 
sieur , que mes papiers eussent vu le jour , 
s'ils ne l'avaient dû qu'à l'estime que vous 
en faisiez ; mais, puisqu'ils paraissaient sans 
votre aveu et avec les défauts que vous leur 
connaissez , il vaut beaucoup mieux , sans 
doute , qu'ils soient encore à notre disposi- 
tion. Je ne regrette que la peine qu'on vous 
a donnée pour une si grande bagatelle. 

Mon rhume continue toujours avec la fièvre 
et d'autres incommodités qui m'afifaiblissent 
et m'épuisent. Tous les maux m'assiègent. 
Je voudrab les souffrir avec patience , mais 
cela est bien difficile. Si je puis mériter, mon- 
sieur , que vous m'accordiez une amitié bien 
sincère , j'espère qu'elle me sera grandement 
utile , et fera , tant que je vivrai , ma con- 
solation et jna force. 

VauVES ARGUES. 
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A M. DE VAUVENARGUES ». 

A Versailles, ce 3 avril 1745. 

Vous pourriez, monsieur, me dii-e comme 
Hoi'ace , 

Sic raro scribis, ul ioto non tfuater anno. 

Ce ne serait pas la seule ressemblance que 
vous auriez avec ce sage aimable : il a pensé 
quelquefois comme vous dans ses vers ; mais 
il me semble que son coîur n'était pas si sen- 
sible que le vôtre. C'est cette extcéme sen- 
sibilité que j'aime ; sans elle vous n'auriez 
point fait cette belle oraison funèbre dictée 
par l'éloquence et la tendre amitié. La pre- 
mière façon dont vous l'aviez commencée me 
paraît sans comparaison plus touchante, plus 
pathétique que l^seconde ; il n'y aurait seu- 

' Cette lettre , imprimée pour Ja première foi« 
'dans la Correspondance générale de P^oltaire, 
sous la date du 3 avril 1746, est du 3 avril 174^» 
on peiit s'en assurer par la seule lecture des al- 
lusions aux divers éve'ncments de cette année j 
rt la réponse de Vauvenargiies que nous avons 
«ous les yeux vient encore le confirmer. B. 
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lemeiit qu'à en adoucir quelques traits et à 
ne pas comprendre tous les hommes dans le 
portrait funeste que tous en faites : il j a 
sans doute de belles âmes , et qui pleurent 
leurs amis avec des larmes Yéritablcs. N'en 
ctes-vous pas une preuve bien frappante , et 
rroyez-vous être assez malheureux pour être 
le seul qui soyez sensible ? t 

Ne parlons plus de La Fontaine. Qu'im- 
porte qu'en plaisantant on ait donné le nom 
d* instinct au talent, singulier d'un homme ' 
qui avait toujours vécu à Faventure , qui 
pensait et parlait en enfant sur toutes les 
choses de la vie , et qui était si loin d'être 
philosophe ! Ce qui me charme surtout de 
vos réflexions, monsieur , et de tout ce que 
vous voulez bien me communiquer , c'est cet 
amour si vrai que vous témoignez pour les 
beaux-arts ; c est ce goûtWf et délicat qui 
se manifeste dans toutes vos expressions. 
Venez donc à Paris , j'y profiterai avec assi- 
duité de votre séjour. Vous serez peut-éti*e 
étonné de recevoir une lettre de moi , datée 
de Vei^sailles. La cour ne semblait guère 
faite pour moi ; mais les grâces que le roi 
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m'a faites » m'y arrêtent , et j'y suis à pré- 
sent plus par reconnaissance que par intérêt. 
Le roi part , dit-on ' , les premiers jours du 
mois prochain , pour aller nous donner la 
paix à force de yictoires. Vous avez renoncé 
à ce métier qui demande un corps plus ro- 
buste que le votre , et un esprit peu philo- 
sophique : c'est bien assez d'y avoir consacré 
vos plus belles années. Employez, monsieur, 
le rest€ de votre vie à vous rendre heureux ; 
et songez que vous contribuerez à mon bon- 
heur quand vous m'honorerez de votre com- 
merce dont je sens tout le prix. 

Voltaire. ' 

■ Vohaire venait d^être nommé gentilhomme 
ordinaire , et historiographe de France. £. 

* Louis XV partit de Versailles accompagne 
du Dauphin , et arriva au camp de Tournai le 8 
mai 174^ j le II, par rhabîlcté du mare'chal de 
Saxe , il gagna , sur le duc de Cumberland , la 
baUillc de Fontenoi. B. 
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. A M. DE VOLTAIRE. 

A Aix, ce 3o avril 1745. 

Je ne vous dirai pas , monsieur , sic raro 
scribis , etc. ; mais j'irai vous demander ré- 
ponse de nve voix ; cela vaudra n>ieiix. Re- 
cevez cependant ici mes compliments sin- 
cères sur les grâces que !e roi vous a faites. 
Je désire , monsieur, qu'il fasse encore beau- 
coup d'autres choses cjui méritent d'être 
louées , afin que votre reconnaissance honore 
toujours la vérité. Vous me permettez bien 
de prendre cet intérêt à votre gloire. 

Je suis bien aise d'avoir parlé comme Ho- 
race pensait quelquefois. Je vous prie ce- 
pendant de croire , quoique ce soit une chose 
honteuse à avouer , que je ne pense pas tou- 
jours comme je parle. Après cette petite 
précaution , je crois que je puis recevoir les 
louanges que vous me donnez sur Famitié. 
Celle que je prends la liberté , monsieur , 
d'avoir pour vous , me rendra digne un jour 
de votre estime. ' 

VaUVE NARGUES. 
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A M. LE MARQUIS DE VAUVENARGUES. 

Sur un Éloge funèbre d'un officier , com- 
posé à Prague ' . 

L'ÉTAT où vous m'apprenez que so»t vos 
yeux a tiré , rnoixsieur, des larmes des miens, 
et Téloge funèbre que tous m'avez envoyé a 
augmenté mon amitié pour vous , en aug- 
mentaot mon admiration "pour cette belle 
âoquence avec laquelle vous êtes né. Tout 
ce qœ vous dites n'est que trop vrai en gé- 
néral. Vous en exceptez sans doute i amitié: 
C'est elle qui vous a inspiré et qui a rempli 
votre ame de ces sentiments qui condamnent 
îe genre humain ; plus les .hommes s6nt mé- 
cbanis , plus k v%rt\k est précieuse , et l'a- 
mitié m'a toujours pare ia (H*emiôre de toutes 
les vertus , parce qu'elle est la pUsmiére dé 
nos consolations. Yoilà la première oraison 
funèbre que le cœur ait dictée, toutes les 
autres sont i'ouvrage de la vanité. Yous crai- 
gnez qu'il n'y ait un peu de déclamation. 
Il est bien diifidle que ce genre d écrire se 

' Voyez cet Eloge , page 253. 
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garantisse de ce défaut; qui parle long-tempf 
parle trop sans doute. Je ne connais aucun 
discours oratoire où il n'y ait des longueurs. 
Tout art a son endroit faible ; quelle tragédie 
est sans remplissage ; quelle ode sans stro- 
phes inutiles ? mais , quand le bon domine, 
il faut être satisfait. D*ailleurs , ce n'est pas 
pour le public que tous avez écrit, c'est pour 
vous , c'est pour le soulagement de Totrc 
cœur , le mien est pénétré de l'état où vous 
êtes. Puissent les belles-lettres vous consoler ! 
Elles sont en effet le charme de la vie quand 
on les cultive pour elles-mêmes, comme elles 
le méritent ; mais quand on s'en sert comme 
d'un organe de la renommée , elles se ven- 
gent bien de ce qu'on ne leur a pas offert 
lUn culte assez pur ; elles nous suscitent des 
ennemis qui nous persécutent jusqu'au tom- 
beau. Zolle eut été capable de faire tort à 
Homère vivant. Je sais bien que les Zoîles 
sont détestés , qu'ib sont méprisés de toute 
la teiTe , et c'est là précisément ce qui les 
rend dangereux. On se trouve compromis , 
malgré qu'on en ait , avec un homme cou- 
vert d'opprobres. 
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Je voudrais , malgré ce que je tous dis là, 
que votre ouvrage fût public; car, après tout, 
quel Zoile pourrait médire de ce que Ta- 
mitié , la douleur et l'éloquence ont inspiré 
à un jeune oflScier , et qui ne serait étonné 
de voir le génie de M. Bossuet à Prague ? 
Adieu , monsieur , soyez heureux , si les 
hommes peuvent Fétre ; je compterai parmi 
mes beaux jours celui où je pouiTai vous 
revoir. 

Je suis , avec les sentiments les plus ten- 
dres , etc. , etc. '. 

VOLTAlKEi 

' Cette lettre qui, dans la correspondance 
générale de Voltaire , se trouve sans date, a e'té 
écrite dans les derniers jours de décembre 1 745. B. 
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A M. DE VOLTAIRE. 

( Celte lettre s%;st trouve'e sans dale. ) 

Js YQu» acoaUe, i»ODsieur , de mes lettres. 
Je sens Findiscrétion qu'ici y a à vous dérober 
à vous-naéme ; mais lorsqu'il me vient en 
pensée que je puis gagner quelque degré 
dans voire amitié ou votre estime , je ne ré- 
siste pas à cette idée. J'ai retrouvé , il y a 
peti de temps , quelques vers que j ai faits 
dans ma jeunesse. Je ne suis pas assez im- 
pudent pour montrer moi-mcrae de telles 
sottises ; je n'aurais jamais osé vous les lire; 
mais , dans l'éloignçment qui nous sépare , 
et dans une lettre , je suis plus hardi. Le 
sujet des premières pièces est peu honnête. 
Je manquais beaucoup de principes lorsque 
je les ai hasardées ; j'étais dans un âge où 
ce qui est le plus licencieux paraît trop sou- 
vent le plus aimable. Ybus pardonnerez ces 
erreurs d'un esprit follement amoureux de 
la liberté , et qui ne savait pas encore que le 
plaisir même a ses bornes. Je n'achevai pas 
le morceau commencé sur la mort d'Orphée; • 
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je cfu« m'apercevoir que les rimes ledoublées 
(Jue j'avais choisies n'étaient pas propres au 
genre terrible. Je jugeai selon mes lumières; 
il peut arriver qu'un homme de génie fasse 
voir un jour le contraire. 

Si mes vers n'étaient que très-faibles , je 
prendrais la libertêde vous demander à quel 
degré ; mais je crois les voir tels qu'ils sont. 
Je n'ai pu cependant me refuser de vous 
donner ce témoignage de l'amour qufe j'ai eu 
de très-bonne heure pour la poésie. Je l'au- 
rais cultivée avec ardeur , si elle m'avait plus 
favorisé ; mais la peine que me donna ce 
petit nombre de vers ridicules , me fit une 
loi d'y renoncer. Aimez , monsieur^ malgré 
cette faiblesse, un homme qui aime lui-même 
si passionnément tous les arts ; qui vous re- 
garde , dans leur décadence , comme leur 
unique soutien , et respecte votre génie au- 
tant qu'il chérit vos bontés '. 

Vauvenargues. 

P. S. Vous avez eu la bonté , monsieur, 
de me faire apercevoir que le commencement 

* Cette lettre, trouvée sans date, saivit de 
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de mon éloge funèbre ejcagérait la méchan- 
ceté des hommes. Je Pai supprimé , et ré- 
tabli un ancien exorde qui peut-être ne yaut 
pas mieux. J ai fait encore quelques chan- 
gements dans le reste du discours , mais je 
ne vous envoie que le premier. J'espère tou- 
jours avoir le plaisir de ypus voir à la fin de 
mai. Comme ce sera probablement ici la der- 
nière lettre que j'aurai Thonneur de vous 
écrire , je la fais sans bornes. 

près la précédente ; toiil porte h croire qu'elle est 
du mois de janvier 1746. B, 
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AU MÊME. 

A Paris , dimanche malin, mal 174^. 

Ji ne mérite aucune des louanges dont 
TOUS m'honorez. Mon livre est rempli d'im- 
pertinences et de choses ridicules. Je vais 
cependant travailler à le rendre moins mé- 
prisable * , puisque vous voulez bien m'aider 
à le refaire. Dès que vous m'aurez donné vos 
corrections ", je mettrai la main à Toeuvre. 
J'avais le plus grand dégoût pour cet ou- 
vrage; vos bontés réveillent mon amour- 
propre ; je sens vivement lè prix de votre 
amitié. Je veux du moins faire tout ce qui 
dépend de moi pour la mériter. J'ai 4it k 

■ Vauvenargucs préparait alors une édition de 
V Introduction à la connaissance de Vesprit hu- 
main , suivie de Réflexions et Maximes , seuls 
ouvrages qu'il publia, et dont Timpression, com- 
mencée sous ses yeux , ne fut terminée qu'après 
«a mort. B. 

* Les corrections dont parle Vanvenargues , 
écrites à la marge du manuscrit, sont les notes. 
de Voluire qui se trouvent dans cette édition. 9^ 

33. 
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M. Marmontel ce que tous me chat*giez de 
lui dire. J'attends impatiemment votre re- 
tour , et vous remercie tendrement. 

YAUVEN ARGUES. 
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AU MÊME. 

A Paris , lundi matin , mai 1746. 

Vous me soutenez , mon cher maître , 
contre Fextrême découragement que m'ins- 
pire le sentiment de mes défauts. Je vous 
suis sensiblement obligé d'avoir lu sitôt mes 
Réflexions, Si vous êtes chez vous ce soir, 
ou demain ou après demain , j'ii'ai vous re- 
mercier. Je n ai pas répondu hier à votre 
lettre , parce que celui qui Ta apportée Ta 
laissé chez le portier , et s'en était allé avant 
qu'on me la rendît. Je vous éa*irais et je 
TOUS verrais tous les jours de ma vie , si vous 
n'étiez pas responsable au monde de la vôtre. 
Ce qui a fait que je vous ai si peu parlé de 
votre tragédie ' , c'est que mes yeux souf- 
fraient extrêmement lorsque je l'ai lue , et 
que j'en aiu'ais mal jugé après une lecture 
si mal faite. Elle m'a paru pleine de beautés 
sublimes. Vos ennemis répandent dans le 

' Vauvenargiics veut ici parler de SemiramiSy' 
qui ne fat repr<fscntéc que deux ans plus tard , 
le a^ septembre 1748. B. 
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monde qu'il n'y a que yotre premier acte qui 
soit supportable, et que le reste est mal con- 
duit et mal écrit. On n'a jamais été si hor- 
riblement déckaîné contre vous , qu'on l'est 
depuis quatre mois. Vous devez vous at- 
tendre que la plupart des gens de lettres de 
Paris feront les derniers efforts pour faire 
tomber votre pièce. Le succès médiocre de 
la Princesse de Navarre et du Temple de 
la Gloire, leur font déjà dire que vous n'avez 
plus de génie. Je suis si choqué de cçs im- 
pertinences , qu'elles me dégoûtent non-seu- 
lement des gens de lettres , mais des lettres 
mêmes. Je vous conjure , mon cher maître , 
de polir si bien votre ouvrage , qu'il ne reste 
à l'envie aucun prétexte pour l'attaquer. Je 
m'intéresse tendrement à votre gloire , et 
j'espère que vous pardonnerez au zèle de 
l'amitié ce conseil , dont vous n'avez pas 
besoin. 

y À UT INÀ II GUI 8. 
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' A M. AMELOT, 

Secrétaire d'État pour les affaires étran- 
gères. 

MoNSEICNEUAf 

Je suis sensiblement touché que la lettre 
que j*ai eu Thonneur de vous écrire et celle 
que j^ai pris la liberté de tous adresser pour 
le roi , n'aient pu attirer votre attention. Il 
n'est pas surprenant , peut-être , qu'un mi- 
nistre si occupé ne trouve pas' le temps 
d'examiner de pareilles lettres ; mais , mon- 
seigneur , me permettrez-vous de vous dire 
que c'est cette impossibilité morale où se 
trouve un gentilhomme qui n'a que du zélé 
de parvenir jusqu'à son maître , qui fait le 
découragement que l'on remarque dans la 
noblesse des provinces , et qui éteint tout« 
émulation ? J'ai passé , monseigneur , toute 
ma jeunesse loin des distractions du monde, 
pour tâcher de me rendre capable des em- 
plois ou j'ai cru que mon caractère m'ap- 
pelait ; et j'osais penser qu'une volonté si 
laborieuse me mettrait du moins au niveau 
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de ceux qui attendent toute leur fortune de 
leurs intrigues et de leurs plaisirs. Je suis 
pénétré, monseigneur, qu'une confiance que 
j'avais principalement fondée sur Tamour de 
mon devoir se trouve entièrement déçue. 
Ma santé ne me permettant plus de conti- 
nuer mes services à la guerre , je viens d'é- 
crire à M. le duc de Biron pour le prier de 
nommer à mon emploi, Je n'ai pu dans une 
lituation si malheureuse me refuser à vous 
faire connaître mon désespoir. Pardonnez- 
moi , monseigneur , s'il jne dicte quelque 
expression qui ne soit pas assez mesurée. 
Je fiuis etc. , etc. 



PIN. 
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